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PREFACE DIALOGUEE 



FIRMIN, DERVAL. 

DERVAL. 

V^uE faîtes- VOUS donc dans ce foyer ? 
Pourquoi ne voyez-vous pas le spectacle? 

FIRMIN. 

Je lis une nouvelle brochure qu*on 
vient .de me doniier. 

DERVAL. 

Ah ! ce sont les Dialogues critiques , 
je les-reconnais à la couverture j rapsodie 
s'il çn fîit jamais. 

. FIRMIN. 

C^est bien peu de chose , je Tavoue ^ 
mais cela m'amuse. 
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8 PRÉFACE DIALOGUÉE. 

DÊRVAL. 

Mon ami, vous n'êtes pas difficile j cet 
ouvrage n'a pas le sens commun. 

PIRMIN. 

Je vous ferai d^abord observer que ce 
n'est pas iin ouvrage , et que le lecteur 
ne doit pas y attacher plus d'importance 
que l'éditeur n'y en met lui-môme. 



DERVAL. 



r 



Comment? l'éditeur! 

FIRMI.N. 

» ■» • . /■ 

Eh ! sans doute. U» habitué des^^ecr 
tacles s'est amusé à transcrira tout ce 
qu'il entendoit dire pour ou contre les 
ouvrages , les auteurà et les conïédîens ; 
il a rapporté fidèlement les^ propos des 
foyers , des coulisses et des loges^ : je ne 
vois point d'auteur là-dedans : celui qui 
publie cette brochure est un copiste, ou 
tout au plus un éditeur. 



PREFACE DIA'LOGUEE. 9 

D E R V A L. 

Oui, mais il publie des impertinences, 
des choses ridicules. 

F^l K M I N. 

C*est que les impertinences sont plus 
^communes que les bonnes choses. D'ail- 
leurs , observez donc qu'il annonce ddhs 
son titre un recueil de discours , discus- 
sions , jugemens , critiques et sottises. 

DERVAL. 

Oui , sottises. C'est le seul trait d^es- 
prit qu'ity ait dans son livre. En homme 
adroit , . il se ménage une porte de der- 
rière 5 et quand on lui dira : vous ave? 
fait un sot ouvrage, il.répoi^dra : je ijie 
vous ai rien promis de raisonnable. Mais 
à quoi bon débiter une pareille marchan* 
dise ? * 

^FIRMIN. 

D'abord , il y a bien des getis qui en 
débitejQt de plus mauvaise , et qui n'ont 



1 ^ 



i 



lo PRÉFACE DIALOGUÈE* 

pas la bonne foi de Tannoncer comme 
telle. Mais, celle-ci, ne vous déplaise , 
me parait assez utile. 

DERVAL. 

Oh ! celui là est fort î 

F I R M I N. 

4Mon cher ami , il n'y a personne, sans 
nous excepter, qui n'ait été souvient dupe 
des bruits qui courent, des jugemens de 
la foule , et des discours de certains 
beaux parleurs. Quelque bon sens que 
nous ayons , nous ne sommes jamais en- 
tièrement inaccessibles à l'opinion de 
nos voisins. Quand une pièce vous paraît 
détestable, vous n^ose'z pas la condamner 
entièrement si elle plaît à la multitude , 
et si ceux qui vous entourent la trouvent 
charmante. P^r la même raison , vous' ne 
vous déclarerez pas franchement l'admi- 
rateur d'un ouvrage que tous vos voisins 
trouveront mauvais. Dans l'un et dans 
l'autre cas , vous modifierez votre bpi- 
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PRÉFACE DIAL06UÉE. II 

nîon sur celle d'autrui, et vous ne direz 
que la moitié, de ce que vous penserez. Il 
était donc utile qu'un homnfe eût la 
patience d'écouler tout ce que disent 
les prétendus juges , et la bonne foi de 
le rapporter textuellement , sans y mêler, 
sans même y laisseï: entrevoir sa propre 
opinion j ce qui l'aurait rendu suspect. 

DERVAL. » • 

Oui , s'il eût rapporté les discours des 
gens de lettres ou des prétendus connais- 
seurs; mais il fait intervenir un certain 
comte de *** qui a l'air de se riioquer de 
tout, et des femmes galantes, qui cer- 
tainement n'ont rien de commun avec la 
littérature. 

FI RM m. 

Eh ! quels sont maintenant les^ens qui 
prônent ou condamnent Us auteurs dra- 
matiques? ne sont-ce pas les gens riches 
et les femmes de bon ton ? Ce que vou^ 
blâmez est pré/dsément ce qui me plaît 
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12 PRÉFACE DIALOGUÊE. 

dans ces dialogues , èî j'ai beaucoup ri 
de celui où deux femmes de mauvaises 
mœurs déclament contre les indécences 
et les immoralités du théâtre , et sortent . 
de leur loge parce qu'elles rougissent d^ 
Molière. Mais l'éditeur a fait aussi parier 
d'autres personnages. Le dialogue sur la 
tragédie et la comédie n'est ni futile ni 
ridi(^le 5 et dans celui sur la musique , 
on voit que des artistes de différentes 
sectes ont du parler et disputer de cette 
manière : au total , je suis persuadé que 
l'éditeur n'y amis que les liaisons, et que 
le fond des choseé n'est pas de lui. 

DERVAL. 

Mais il dît beaucoup de méchancetés 
contre les gens riches, contre les auteurs, 
les comédiens , etc.. 

F I R M r N. 

PuîsquHl n'y a rîen de lui dans ces dia- 
logues, il ne dit point de méchancetés ^ 
il rapporte les bonnes chgses qui ont été 



PRÉFACE DIALOGUÉE. l3 

dîtes par des hommes raisonnables , et 
les impertinences qui ont échappé à des 
impertmens. Il faut juger ces dialogues 
comiques • comme on juge la comédie 
m^me. Fait-on un crime à un auteur de 
mettre une sottise dans la bouche d'un 
sot ? Dira-t-on que Molière était un hy-* 
pocrite parce qu'il a si bien fait parler 
Tartuffe? 

DERVAL. ^ 

Mais il y a dans ces dialogues des traits 
cruels contre les comédiens. ' 

F I R M I if . 

« 

Eh bien ! ces messieurs sont-ils invio- 
lables ? Par quel privilège échappeçaient- 
ils à la mtalignité publique , quand tous 
les états de la société y sont en butte ? 
Quoi ! les comédiens trotiveront plaisant 
de jouer les ridicules des nobles, des 
magistrats , des gens d'église , de toirs les 
hommes enfin, et il ne sera pas permis 
de parler de leurs petites intrigues, de 
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leurs petits défauts ? D'aîHeai?s , il y a ici 
pour tout le monde 5 daiis ua dialogue 
vous Terrez. ce que les auteurs pensent 
des comédiens 9 et dans un autre, ce que 
les costëdiens pensent des auteurs; Dans 
ces propos, conune dans presque; tout 
^e qui se dit contre le prochain , il y a 
toujours un peu de cîJoinnie n^èlée à la 
médisance j mais , comme je vous Fai 
dit , Féditeur ne garaniit rien , il vous 
transmet le bon qu le ntauvais tel qu'il 
Fa reçu. Comment pourrait-on lui attri- 
buer une intention méchante, puisque 
ses interlocuteurs sont toujours opposés 
dans leur opinion ? Et il faut dire , à son 
honneur, qu'il n'a* afJËiibli les raisonne- 
mens d'aucun,, sur quelque sujet que ce 

soit^ ' 

dervàx. 

Il y a donc quedquies dialogues traités 
sérieusement? . 

FIRMIN. 

Sans doute ; oit là logique est serrée , 
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PRÉFACE DIALOGUÉE. l5 

embarrassante , et où les raisons pour et 
contre sont rendues avec autant de force 
que d'impartialité. Ajoutez à cela que 
rëditeur , en transmettant les opinions 
contradictoires , a la modestie de ne 
point donner la sienne , et laisse sou lec- 
teur juger le différend. Il semble avoir 
publia oes dialogues pour nous prouver 
que nous devons écouter tous les avis , 
mais ne juger que d'après, lés règles du 
bon sens et de la logique , sans nous en 
rapporter^ aux décisions dès oisifs , des 
protecteurs et des prétendus hommes dé 
goût. 

DfiRVAL. 

Vous m'étonnez ; on ne m'avait pas 
dit cela.... Car enfin il faut Vous avouer 
que je n'ai pas lu ces^ dialogues , et je ne 
les condamnais que sur parole. 

F I R M I N. 

Vous voyez donc bien qu'il ne faut 
pas s'en rapporter à des oui-dire. La faute 
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16 PRÉFACE DIALOGUÉE. 

que vous faîtes en blâmant ce que vous 
ne connaissez pas , vous prouve conibien 
YéôlleuT des Dialogues a eu raison de 
les imprimer. Eh ! ne fait-on pas toiîs les 
joairs au théâtre ce que vous venez de 
faire en ce moment? 

derva'l. 

» 

. Vous avez raison. Je vais lire les 

Dialogues. 

•fi RM in. 

Tenez, les voilà j j'ai fini. Cest une 
bagatelle de fort peu d'importance, mais 
où il y a par-ci par-là de bonnes vérités, 
et nous achetons tous lés jours des livre» 
plus gros qui ne valent pas mieux. 



DIALOGUE r. 

LES CONSEILS. 



M- LE COMTE DE *** , UN AUTEUR. 

LE COMTE, 

Kh bien ! mon cher , on ne vous voit plus j 
que devenez- vous dpnc ? vous travaillez sans 
doute ? Aurons-nous une tragédie , une comé- 
die , un opéra ? * 

l'auteur. ^ 

Monsieur le Comte, il n'y ^. rien de toul 
^la. J'ai pris le bon parti , je n'écris plus. 

le COMITE. 

£h ! pourquoi donc ? vous ne faisiez pas mal. 

^ l'auteur. 

Je l'ai cru t>endant quelque temps ; mais il 
y a apparence que je me suis trompé, car je 
n'ai pu réussir à rien. 

LE comte. 

Mon ami , c'est que vous ne savez pas vous 
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l8 LES CONSEILS» 

conduire. Figaro n'avait pas si grand tort ; les 
gens d'esprit sont un peu bétes. 

s 

l'auteur. 
Que faut«-il donc faire ? 

^ • LE COMTE. 

Il faut payer. 

l'auteur. 

Gomment! payer? çtqui? 

!< E C P M T B* 

: "Des manœuvres qui vous applaudissent, un 

jxMunaliste qui vous vante ; puis vous trouverez 

de bonnes gens qui vous prôneront, des en- 

meux qui vous déchireront , et votre réputor 

tion s^ra fhite. 

l'auteur. 

Un succès acheté est bien honteux. 

le COMTE. 

Vous avez des talens et des scrupules ? vous 
ne percerez pas ; mon ami, v^us ne vivrez 
qu'aprèis votre mort. 

« 

l'auteu?.. 

. Mai^ , a<. U Com^ , <m n\»t plixî 4ppi? 4c» 
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ippkudi^emens pay^s. Le public lAême corn* 
m^nce k en rire , et il eit tenté de siffler quand 
]|^ Gab$de €ri« Zw w » i 

1-E COMTES 

Erreur ^ mon cher , grande erreur ! Nous 
crions contre les cabales , nous affectons de 
mépriser les succès qu^elle procure; et cepen- 
dant quand il n'y a pas de cabale ^ quand on 
ne nous assourdit pas par les claquemens et . 
les bra^o ^ nous disons que là pièce est froide ^ 
ennuyeuse , et nous n'y revenons plus. Mon 
cher, le tout est de réussir. Il en est de la ré- 
putation comme de la fortune ; quand un 
fiomme devient riche tout^à-coup, oti l'accuse 
de tous les crimes; mais on le salue , on lui 
parle avec des égards , on va dîner chez lui. 
Vous avez beau faire , on ne croira jaihais que 
l'homme qui n'a pas l'esprit de réussir, ait l'es- 
prit de faire un bon ouvrage. 

1-^ AUTEUR. 

Vous avez raison ; mais , même en payant^ 
t)n n'est pas sûr du succès. 

lE COMTE. * 

• Allons donc! à qili dite#-TOUs cela ? N'ai- j« 
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20 lESCONSEILS. 

pas VU réussir une comédie lamentable, pleine 
d'afféterie et de sensiblerie ? JNTai - je pas lu 
quatre éloges de cette pièce dans tin journal 
fameux ? Et^ si vous voulez que je vous pousse 
à bout y mon laquais vient de faire un mélo- 
drame superbe } j'ai trouvé plaisant de placer 
ma livrée sur le Parnasse; j'ai payé dix gou-*. 
jats pour applaudir, un autre goujat pour 
vanter l'ouvrage ' 



l'auteur. 



Eh bien ? 

LE COMTE. 



\ 



Eh bien ! mon laquais a obtenu quatre éloges 
de six colonnes chacun , tandis que les Picard 
et les Duval n'ont eu que trois colonnes de cri- 
tique y et le mélodrame a été aux nues^ 



l'auteu r. 



Mais on méprise le critique qui s'est avili à 
ce point. * 

LE comte. 

C'est encore une erreur. Un homme d'es- 
prit ne méprise pas un coquin qui peut faire 
du bien ou du mal. Le mieux est de s'en servir. 



\ 
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I.E5 CONSEILS* ai 



l'auteur. 



Monsieur le Comte, vous en parlez bîeo k 
votre aise ; si vous connaissiez les coulisses... 



LE COMTE. 



Ail ! les coulisses ! si je ne les connaissais 
pas , je serois plus riche que je ne suis , 'et 
mieux portant. • 

L^A u T E u R. 

Eh bien ! vous devez savoir que les comé- 
diens sont des despotes les tyrans des 

auteurs. .... 

. LE COMTE. 

Les comédiens ont raison : nous les applau- 
dissons , nous les vantons , et nous ne les rece- 
vons pas dans la société. Parbleu ! ils se ven- 
gent sur les pauvres diables qui ont affaire a 
eux : leur réputation est éphémère ; on les ou- 
blie plus vîte encore qu'on ne les accueille } on 
les caresse quand ils amusent , on les chasse 
du théâtre quand ils n'amusent plus ; et vous 
voulez qu'ils soient modestes ? Ils ont de bous 
appointemens , vous êtes pauvre , et vous 
voulez qu'ils vous respectent? Vous ne faites 
que composer les pièces ^ ils ont le talent de 
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• 

les rééiter , et vaus voulez quHls vous cèdent 
la préérninence? C'est pure folie. Vous jouirez 
dans la postérité la plus reculée, c'est fort bien j 
mais ils jouissent du présent , et vous avouerez 
qu'ils n'ont pas la plus mauvaise part. 

t'AUTEtJR. 

C% ne serait encore rien que l'insolence de$ 
acteurs, si d'autres personnes,, «•; 

XB comtb; 
Je sais qui vous votilei dire. 

Aimaient véritablement la HttérataEe et les 
arteu 

I.S COMTE. 

L*amottr des arts ! ah ! voilk bien àe vo^ 
cbimères ! Parbleu l messieurs les autêurjr ^ 
vous vous croyez donc des personnages bien 
importans . dans Pétat , pour exig'er que desf 
hommes riches et pmssans s*applîquent k ca- 
resser votre orgueil^ et k flatter vos préten- 
tions? Nous aimons les artistes comme des ar- 
I tisans. Sans doute un grand - homme , un 
héros , aimera les aits et les lettres j mais dans ' 



1 



'•♦ 



l« 



à 



tES CONSfcllS. Sl$ 

cet amour même , tout noble qu'il est , il 
entre toujours beaucoup d'égoïsme. Celui 
dont leâ cent bouches de la Renommée chan- 
teront les louanges j aimera la gloire et fkvo^ 
risera la vôtre , parce qu'elle contril;>ue a la 
sienne : il protégera d'autant plus les Muses , 
qu'il y aura plus de Muses intéressées à son 
triomphe. Que celui qui mérite des statues 
estinfié les sculpteurs , cela est tout simple : 
qu'un Alexandre aiitie les vers alexandrins y 
rien de plus naturel : mais qu'un subalterne 
qui ne fera jamais retentir la trompette de la 
renommée , pas même la ^conde ; qu^un 
petit monsieur dont les Muses ne dirôtit jâ^^ 
mais 2 ne sauront pas Inême le nom ) qu'uif 
homme enfin dont tout le génie est âiî bdii-^ 
heur, et tout Te mérite de l'argent, use sôii 
crédit k profégei* des poètes , et s'applique U 
kur procurer une gloire dans lalquelle il n'est 
pour rien ; c'est le comble de la déraison î aussi J 
c'est ce que vous ne verre» jamais. 



l'auteur. 



Je sais bien que pour être l'atni dHùticé 
îl faudroit être un Mécène j mais nous n'exi- 
geons pas tant* 



\ . 
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LES CONSEIIiSt 



LE COMTE. 



Vous exigez trop : d'ailleurs , de quoi vous 
plaignez;- vous ? Ces messieurs vous méprisent? 
Eh bien ! ils ne font que s'acquitter; car il me 
semble que vous avez pris les devants^ 



L AUTEUR, 



Mais qu'ils protègent au moins les auteurs 
contre l'insolence des comédiens. 



LE COMTE, 

Pour cela , vous avez le droit de l'exiger j 
mais contre l'insolence des comédiennes je ne 
TOUS en réponds pas. Que diable ! aussi , vous 
avez des femmes j des filles , des sœurs , qui 
né font rien ; et vous voulez qu'on vous pro- 
tège ! Faites •> leur apprendre à danser , à 
chanter , à se présenter , et alors on vous 
rendra justice. Quant k moi, mon cher, je* 
vous avoue, que si j'avais l'honneur de com-* 
mander ^ MM. les Comédiens , je préférerais 
toujours l'actrice qui me ferait plaisir de deux 
façons j à Tauteur qui spuvent ne m'en fait 
d'aucune manière, 



LES CONS EILS. 



x'àuteur. 



U y a bien des gens qui pensent comme 
Vous/M« le Comte. 

XE COMTE. 

Mon ami , c'est la simple nature. Allons ! 
plus d'humeur , travaillez ; je me charge de 
vos succès : mais point de fierté , sinon je vous 
abandonne k votre sort. Faites des pièces à la 
mode , flattez le mauvais goût , il est en force; 
ne méprisez aucun genre , pas même celui des 

Variétés^ 

l'auteur. 

Âh ! fi donc , M. le Comte ! un homme de 
lettres se déshonore 

LE COMTE. 

C'est. encore un travers. Ce genre est plus 
utile qu'on ne pense : c'est par-lk que s'écou- 
lent toutes les mauvaises humeurs de l'art dra- 
matique. Ce théâtre est le cautère de Thalie. 

■ 

l'auteur. 

Je ne vous dissimulerai pas que vos con- 
seils m^étonnent ; vous m'ea donniez autre- 
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fois de bien différens. Yoils affectiez un goût 
«évère. 

LE COMtE. 

Mon ami , c'est que je me rends a la raison. 
Il faut plaire; voilk ce qu^on a dit de plus 
trai dans tout ce qu'on a écrit sur les arté* Il 
faut plaire à son siècle , c'est le plus sàr^ El 
j'étais auteur j je me moquerais d^ fa posté^ 
rite comme dé l'antiquité. D'atUeUfS ^ satônfà** 
nous quel sera lé gûût de Dos petits- tievetf M ? 
Savons^nous même s'ils en auf ôiit ttn ? iàiil^ 
sez du présent , mon cher ; travaillez pout'Céui 
qui vivent; et puisque des àuccès font tant de 
plaisir , il vaut mieux que ce soit votre corps 
que votre ombre qui en jouisse. 

l'auteur. 

Oui j dans un siècle je serai méprisé» 

LE COUTE. 

Dans tiA siècle! la bdiifte folie! D'abord 
vous n'en saurez rien ; et puis vous aurez tou- 
jours l'avantage d'être mort, ce qui donne 
un grand relief k un auteur. Soyez sûr qu'alors 
on dira du bien de vous, lie fût-ce que pour 
humilier les vivatts. 



tE9 cortstiZÉé ûj 



l'auteur. 



C'est-k-dîre qu'il ne faut pas chercher k 
faire de bons ouvrages ? 

LE COMTE» 

Eh! non^ mon ami, ce ne sont pas de 
bonnes pièces qu'on vous demande j ce sont 
des pièces charmantes r 

l'auteur. 

Oh ! pour le coup , explïquez-vous mieux j 
je ne vous entends pas. 

LE COMTl^. 

Il est bien étonnant qu'un homme d'esprit 
comme vous ne sente pas cette différence. 
Certainement vous n'avez .jamais entendu 
dire que Tartuffe fût charmant; jamais les 
Pemmes sas^antes , le Misanthrope n'ont été 
àe% pièces charmantes ; on a dit tout simple* 
ment , ce sont de bonnes carnédies. Mais les 
Borat , les Barthe , les Demoustier , et isur- 
tout Marivaux , ont fait des pièces charmantes , 
et nous avons aujourd'hui des auteurs qtd ett 
font de délicieuses. 
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^S LKS CONSEILS*. 

X^AUTEUR." 

t 

Pour cette fois , je vous comprends très- 
hien. Alors il suffit d'avoir un peu d'esprit et 
beaucoup d'adresse pour devenir un auteur 
charmant. 

LE COMTE. « 

Ah! vous voilà dans la bonne route. 

\ l'auteur. 

Et le génie est fort inutile. 



/ 



LE COMTE. 

• 

Ah ! le génie ! voila encore une de ces rê- 
veries qui charment nos artistes et nos écri- 
vains. Le génie! Ils n'ont que. ce mot à la 
bouche. Pour moi , je vous jure que je ne sais 
ce que c'est. Je soupçonne cependant que cela 
ne vaut pas grand'chose ; car quand un ou- 
vrage manque de grâce, d'esprit et d'élé- 
gance , on me dit qu'il y a du génie ; quand 
une musique m'ennuie ou m'agace les nerfs ^ 
on me dit encore : l'auteur n'a pas de chant , 
mais il a du génie; nous serons bientôt obligés 
d'avouer que les auteurs de mélodrames ont 
du génie , car je défie qu'on leur trouve autre 
chose. 



LES CONSEILS. 



l'auteur. 
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J« ne suis pas encore assez docile {tous 
suivre vos bons conseils. 

LE COMTE. 

Tant pis pour vous. Vous ferez des ouvrages 
fort estimables qui ne seront point applaudis, 
que la bonne compagnie ne verra pas j que les 
comédiens ne joueront point ; mais en revan- 
che, pour vous consoler, quelques vieux con- 
naisseurs vous donneront uii mandat sur la 
génération futuïe. 

l'auteur. 

Adieu , monsieur le comte. 

LE COMTE. 

Adieu , mon cher. Je vais entendre un peu 
de Molière ; il vaut autant m'ennuyer là qu'ail- 
leurs. 



/ 
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DIALOGUE IP"^ 

PRIX DÉCENNAUX. 



LA TRAGÉDIE. 



A. B- G. D. 

Tarriye trop tard. La discm&ion sur Us prix dd- 
cennaux durait depuis long^-temps :■ cependant il 
m* est facile de m* apercevoir quon s'est déjà dit 
beaucoup d'injures de pari et d'autre; et lesimier^ 
locuteurs , divisés d'opinions ^ se réunissent pour 
insulter au juri et pour le tourner en ridicule. Un 
seul paraît avoir gardé quelque modération. Je 
*vais rapporter Jidèlemer^ lajin^ de cette^ étrange 
dispute. t . . 

B. 

(U'est une horreur, .vousdis-je; et Tune 
des plus belles , àts plus magnifiques însti- 
mûonB auir^ i^auqué $oii but p^ la morgue , 
la partialité, le mauvais goût^ Quri^oratu^ 
des jugeç j car j^ leur 4oqj»q à chpùir entra. 
toutes ces qualités. 
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Mais aussi pourquoi le législateur n'a-t-il 
pas adjugé le prix lui-même? JX est le seul 
homme, qui ne puisse être jaloux de personne. 

A. 

'Eh ! HKssieurs , un dieii serait descendu 
pour juger ce grmd procès , que les auteurs 
oubliés ou négligés , Faurakot accusé de par- 
tialité ou d'injustice. 

D. 

Ah ! vous trouvez donc qu^on a tort de se 
plaindre? 

Et le juri a bien jugé peut-être ? 

A. 

Je ne dis pas cela. 

B. 

Eh ! que dites-vous donc? Depuis une heure 
vous nous écoutez en ricanant , et vous ne 
donnez pas votre avis pour avoir lé droit de 
blâmer ceux des autres» 
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A. 

Je n^ai rien dît , parce que vous me parais* 
siez plus disposés k parler qu'k écouter» 

G- 

£h bien 1 nous écoutons , et nous jurons de 
de ne pas vous interrompre. 

B. • 
Je ne jure de rien. 

fois qu'une assertion me paraîtra fausse ou 
absurde. 

^- ■ . • 

Je ne m'étonne plus , messieurs , que tous 
vous soyez interrompus si souvent. 

C. 

£h! messieurs, écoutons, ne fût-ce quepouï 

le confondre. 

B. 

Allons , j*y ferai* mon possible. 

. A. • 

Ah ! j'âÉ donc la parole ! Voyons combieii 
de temps on me la laissera, 

• 3 



AvcB-vaus tout dit î 

C. 
Eh ! paix donc. Laissez parler Porade, 

. A. •' 

Vous avez t^as ua peu de raison sur le 
fonds ; maïs vous avez eu lai«i^l4d£«ç^ d^ inpus 
donner tort par la foroje. 

ïiieu commun, • 

D. 

Voilà ce que Ton dk quand on ne sait que 
dire. . 

Continuez. • 

• P. 

Des raisons. 

^^ ». » • 

A. 

Pour mettre de Tordre dans la discussion , 
W^^Hneti^OBsças la tragédie,' <;# jusqn'ici 
nous avons tout confondu, to«t bouîerersé. 



que mieux à un rapport,. y 

• A. 

Je ne sais si le prix de la tragédie a été bien 
ou mal adjugé ; mai^ je ssâs très-bien quHl 
était impossible au jury de prononcer d'une 
manière qui ne fût p^ blâmée , ridiculisée , 

• Il fallait qu'il fût juste. 

A. 
Il lui était impossible de le paraître, 

B. • 

A. 

Quoique la tragédie semble être un genre 
distinct, elle renferme en eflfet plusieurs 
genres différens , et chacun de nous voudrait 
qu'on donnât la palme au genre auquel son 
goût ou ses préjugés accfif dent là pr^cence. 

3.. 
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B. • 



Le décret est clair; il veut qu'on couronne 
la meilleure tragédie. 

A.» 

Eh! qui devons, tnessiçurs, me dira ce 

quMl faut pour qu'une tragédie soit la meUr- 

leure ? 

B. 

Moi , je vais vous le dire , si vous ne m'in* 
terrompez pas. 

A. 

Cela .est juste j vous avez été si patient ! 

B. 

Quoique dans «une tragédie le choix du 
sujet , le plan , la Conduite , les situations , 
les coups de théâtre doivent être pris en coiv 
sidération , il est certain que le premier mérite 
consiste dans le style. 

G. 

Erreur. .. 

HéréSie dramatique. 



, TiA TRAGÉDIC $7 

B. 

Dans le style, vous dis-jej le style seul fait 
vivre les ouvrages, et porte la gloire d'un 
auteur à la postérité la plus reculée. Quatre 
vers admirables resteront plus long-temps 
dans la mémoire des hommes , qu'une belle 
situation noyée dans un style barbare. Pour- 
quoi Corneille a-t-il fait oublier les Garnier, 
les Gilbert , les Scudéry ? C'est qu'il a mieux 
écrit que tcras ses\ prédécesseurs. On ne dira 
pas que les Gilbert et les Garnier ont mal 
choisi leurs sujets , puisqu'ils ont tf aité ceux des 
tragédies grecques , et que Racine les a traités 
après eux. C'est plutôt Corneille qui a fait 
souvent de mauvais choix ^ comme l'observe 
très-bien Voltaire. Pourquoi donc cstril re- 
gardé comme le père de la tragédie, au pré- 
judice même du vieux Rotrou , qui n'est pas 
. sans mérite ? C'est qu'il a , le premier , fait 
parler ses héros d'une manière digne de la 
majesté tragique ; c'est qu'il a ,. le , jwemier , 
fait entendre ces vers pleins* de noblesse, de 
force, d'élévation; ces vers quelquefois élé- 
gans , et si souvent admirables. Maintenant 
pourquoi taut de bons esprits préfèreat-iU 
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secrètement, ou publiquement Racine k Cor- 
neille même? C'est que Racine, toujours 
plus ptir y ptns élégant j 5ô?ut^ent plus n<^ble* et ' 
âtissi admifable qu^ Corneille ^ ne iùtnbè 
jaftoais comme lui ^ ^'éliv^ dottvent h ^n ni- ' 
veau, et ei porté là poerie française atl pitii 
h^ni point de perfection oh il nous $oit ]|>€ïftûik 
d'aitteindre. 



C- 



C'esf-k-dire . . . 



B. 



Je n'ai pas fini. Qù'âtrive-t-fl k uft auteur 
qui iait charpetitèr ùfle piète , qui irtveiitc 
àes situations 5 et qai écrit platement? Uh 
Voleur adroit qui sait écrire ^ s'empare d^ 
-^tijet, ebaïige quelque ckose k la 'marche, 
saisit toutes les situations , couvre le tout d'une 
toukurplus vive, plus agréable. Alors il tue 
le malheureux qu'il vole, il devient le véri- 
table auteur, et l'on oublie eelui qui a fait le 
premier, pour applaudir celui qui a fait 
mieux. Au ju^efUeni du public ^ embelli]^ un 
Sujet , c'est se l'approprier* 

Et rinvfentioiJ ? 



* 

N'est rien. Une tragédie entièrement inven* 
tée serait absurde, puisqu'elle ne trouverait 
sur la terre aucun pays où elle pût sç placer ^ 
puisqu'elle mentirait k toute histoire , k toutes 
mœurs , k toute chronologie. Faut-il encore 
citer Hacine? Non seulement il a pris seschefsT 
d'œuvre dans des faits historiques ou mytho- 
logiques bien connus , mais même dans des 
tragédies déjà faites. Iphigénie et Phèdre sont- 
elles moins estimées , parce qu'un Grec ^ uq 
Latin et deux Français ont traité, ces fiujetr 
avant Racine ? Les caractères y la marche de 
Phèdre sont entièrement dans Euripide y et la 
fameuse déclaration se trouve chez Sétièqu?» 
Elle vaut mieux dans Racine ^ elle lui ap- 
partient. 

Et BrUanmcus ? 

Tacite , Suétone et VOctayie latine ont fourm 
tous les frais de cette tragédie. 

C. 

Mais Athalie ? 
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Le vulgaire croit que cette pièce admirable 
est uniquement tirée de la bible; mais le sujet, 
plusieurs situations et des scènes entières, 
telles que celles d^Athalie et de Joas , se re- 
trouvent dans VIon d'Euripide. Tout cela em- 
pêchc't-il que Racine ne soit Pun des plus ad- 
mirables poètes qui aient existé chez aucun 
peuple , que ses tragédies ne soient ^'éternels 
chefs-d'œuvre, qu'il ne balance Corneille avec 
tout son génie, et qu'il ne l'emporte même 
sur ce grand-homme dans l'opinion d'excel- 
*lens juges , et' notamment dans celle de Boi- 
leau ? Le style est donc le premier mérite ; et 
je vous demanderai enfin pourquoi Gnna 
passe pour la plus belle tragédie de Corneille. 
Est-elle supérieure aux autres par la chaleur , 
par l'élévation , par les situations frappantes? 
Non : sous ce rapport elle le céderait k quel- 
ques-unes ; mais elle est mieux écrite, et elle 
approche quelquefois de la perfection de Ra- 
cine« Le style, est tout l'homme, a dit Buflbn, 
quoiqu'il écrivît dans un genre où le style ne 
paroit pas devoir être la première qualité. 
C'était donc k la tragédie mieux écrite que le 
juri devait adjuger le prix, . 



• Li. TRAGÉDIE. &l .^ 

' I 

.Votre opinion peut se soutenir. 

D. 

Elle est insoutenable , et je vais le prouver. 
Je ne serai pas aussi long que mon adversaire, 
parce que je n'ai pas une mauvaise cause k dé- . 

fendre. Si le style est le premier mérite, pour- 
quoi le Méchaiit de Gresset n^est-il pas mis * 
au - dessus des chefs - d'œuvre de Molière ? , 
pourquoi même est-il placé autant au-dessous 
que le simple talent est loin du génie ? Pour- 
quoi4a pure et l'éléganle Bérénice nous laisse- . 
t-elle froids et tranquilles admirateurs , tandis 
que nous sommes échauffés , transportés par 
les vers souvent incorrects , quelquefois durs , 
et toujours moins élégans de Corneille? Si 
Fauteur diAthalie balance la gloire d'un rival 
aussi riedoutable , c'est qu'il légale au moins 
par l'ordonnance de ses plans ^' et qu'il s'élève 
souvent jusqu'à lui par la grandeur et la har- 
diesse de la pensée. C'est le comble de la dé- 
raison que de vouloir juger, froidement dans 
le cabinet, l'ouvrage spécialement destiné au 
théâtre. Jugez ainsi le poëme épique ; le poêt« 
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y parle toujours , et il doit toujours parler en 
poète : mais dans la tragédie , les héros s'ex- . 
priment eux-mêmes , et ils n'en sont pas moins 
grands pour être un peu moins grammairiens 
que Vaugelas ou d'Olivet. Eh ! qui de nous 
ignore que le style n'est rien sans la situation , 
tandis que celle-ci nous charme souvent indé- 
pendamment du style ? Qui de nous ignore 
qu'un beau vers perd tout son éclat quand il 
n'est pas mis a sa place ? Pourquoi le qu'il 
mourût est-il si sublime ? C'est que le vieil 
Horace se trouve dans la terrible alternative 
de pleurer la mort ou le déshonneur de son 
fils. Hors de cette cette situation , k qu^il 
mourût serait atroce, 

. B. 

Bah ! bah ! bah ! vous jugez en peuple , et 
le juri devait juger eii littérateur. 

• D. 

Et pour qui la tragédie est-elle faîte , si ce 
n'est pour tout le peuple ?',,,.. 

C. 

C'est ici que je vous arrête tous deux. Je 
n'y puis plus tenir ; je meurs si je ne parle à 
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mon k>ur. Oui , vous avez raison ^ la tragédie 
est faite pour le peuple ; mais ce. n'est pas sur 
le style , sur la sagesse du plan , sur les pré- 
tendues règles de Fart , que le peuple doit la 

juger. 

D. 
Autre foUe ! 

B. 



• • 



Et sur quoi donc , bourreau j la jugeras-tu? 
Sur le succès. 



Est-il possible ? 
Au boulevard ! 



B. 
C. 

Criez , criez j maïs ce qui vous paraît si ri- . 
dicule va rfins confondre. 

D. 

Oh ! parlez tant qu'il VOUS pïaîra , je ne vous 

répondrai point. 

B. 

Oh ! oui , parlez; vous aurez pour vous la 
canaille et les caissiers des théâtres, 

• .G. 

Je sais que piTééqùe. tous ié& hommes sont 
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portés k regarder comme absurdes les* choses 
qui les étonnent ou qu'ils ne. comprennent 
point. Nous aimons toujours mieux croire que 
nous disputons contre des spts , que de soup- 
çonner notre propre ignorance, 

B. 

Au fait! 

Trêve de morale ! * 

C. 

M'avez-vous cru assez simple ou «assez fou 
pour*prétendre que le mérite d'un ouvrage 
dût être jugé sur le succès rédent qu'il vient 
d'obtenir, sur une affluence momentanée, sur 
les vociférations d'une cabale , sur les éloges 
* d'un journaliste reconnoissant ? 

D. 

Qu'avez-vous donc dit ? 

C. 

J'entends par succès, le plaisir constant 
que procure la représentation d'une pièce , le 
désir constant qu'on a de la revoir , et les ap- 
plaudissemens qu'elle obtient d'un public sou- 
vent renouvelé.^ lorsque le charme de la nou* 
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veauté n'existe plus , et lorsque Pimpulsion 
d'une première vogue ne peut plus agir. 

Cest-k-dire , qu'une tragédie aussi plate- 
ment écrite que mal combinée, serait un chef- 
d'œuvre k yoç yeux , si elle avait toujours le 
Bonheur d'attirer la foule ! 

C. 

Je. nie la supposition. Une pièce telle que 
vous la peignez ne réussira jamais ; ou si des 
manœuvres payés lui donnent un moment de 
vogue , elle tombera lourdement dès que les 
bras qui la soutiennent se seront fatigués. 

d: 

Eh ! quel est donc , selon vous , le mérite 
qui procure un succès constant et légitime ? 

C. 

L'intérêt du sujet y la variété , la beauté y 
la force des situations , mais l'intérêt sur-tout ; 
sans cela point de véritable succès k la scène 
tragique. Une tragédie intéressante , pleine 
d'action , de chaleur , de mouvement , de si- 
tuations y quoique d'un coloris faible , sera 
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toujours préférable , . sur le théâtr^e , a ceHc 
qui , ' parfaitement écrite et régulièrement 
combinée , laissera le$ spectateurs froids , et 

« 

causera de l'en^^i au plus ^andopnj^brct 

D. 

Et si cette pièce qui yous Isiissç .frojid e$t un 
chef-d'œuvre de nos grands-maîlrés ? 

^ ^ C. 

Je la lirai iHKfte jrespect ; ntaî^ j'ii^î voir pour 
mosL plaisir cdle qui m'étoinaera ^ qiii oeie ^^ur 
sera des éau>tio»5 vvs^ ^ <pii fera couler «m» 
larmes. Or ^eooadluâ que ^'mtér^.^ i'^K^on , te 
mouvement, le prestige théâtral étant ce qui 
touche le plus constamment, et le plus grand 
nombre de personnes^ ces qualités sont les 
premières dans la composition d'^m ouvrage 
fait pour être présenté au peuple , et spécia- 
le^ment çles.tinç au théâtre. Il n'y a pas de doute 
'que , dans Fintenùon du législateur , la satis- 
faction du peuple finançais a été comptée pour 
beaucoup , et il n'a point prescrit au jurî de 
jjuger , sur l'opinion de quelques-uns , l'ou- 
vrage çompoçé pour le plaisir de tous. Les 
' jugei devaient donc prendre le succès en pre- 
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mîêre considération ; car il y avait un peu 
trop de présomption k croire que deux ou trois 
hommes , en deux ou trois séances , verraient 
mieux les beautés et les défauts que tout le 
pubKc n'a pu le faire en trente ou quarante 
représentations. 

Messieurs , chacun de vous a donné son opi- 
nion ; îl m'est bien permis aussi d'en avoir 
une. En admettant que le style d'une part y 
le plan et la conduite de l'autre , et l'intérêl 
enfin conçouretit k procurer un succès du- 
rable et estimable , je me rapproche de chacun 
de vous ; mais je m'en éloigne en c^i , que ^ 
toutes choses k-peu-près égalçs d'ailleurs , le 
juri a dû accorder la palme k Fauteur qyi 
avait suivi une route moins frayée , qui avait 
ouvert une nouvelle porte dans la carrière 
tragique , qui avait produit un nouveau genre 
d'intérêt , et qui de plus avait traité un sujet 
national. ISbus sommes quatre ^ et nous avons 
quatre opinions différentes. H est dpnc évi- 
dent que si l'empereur nous avait choisis pour 
juges, le prix décennal n'aurait jamais été 
donné, puisque nous n'aurions jamais été 
d'accord. LejUri a donc au moins sdirnous 
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l'avantage de s'être accordé sur un même su- 
jet. De quelque manière qu'il eût jugé , il 
eut satisfait l'un de nous , et mécontenté les 
trois amres. Il n'est donc pas étonnant qu'une 
grande partie du public ^ et une plus grande 
partie des auteurs s'élèvent contre son juge- 
ment. J'avais donc taison de dire qu'il était 
impossible de paraître juste , et je vous ai 
amenés à en convenir sans vous en aperce- 
voir. Il n'y a pas un de nous quatre qui ne 
se flatte d'avoir un fort bon goût et un fort 
bon esprit, et entre nous quatre, il ne s'en est 
pas seulement trouvé deux qui eussent la 
même opinion. Ainsi le jugement d'Apollon 
même ne vous eût pas satisfait. Ajoutez à cela 
le plaisir que l'on a et que l'on aura toujours 
d'humilier de$ académiciens. Toute réunion 
de gens d'esprit sera l'éternel objet des sar- 
casmes des oisifs, des ignorans et des envieux; 
d'abord , parce qu'on ne brille pas impuné- 
ment , et en second lieu , parce que les gens 
d'esprit font de temps en temps des sottij^es 
qui consolent les hommes ordinaires. Je ne 
.connais qu'une seule espèce de gens qui ne se 
moquent pas de l'académie, ce sont les au- 
teurs qui aspirent au fauteuil , et qui font des 
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visites pour Pobtenir. . Mais leur espoir est-il 
trompé? ils trouvent Pacadémie bien misé- 
rable, et ils se font un honneur de n'en être 
pas j jusqu'à ce que Tentérrement d'un aca-* 
démjcien leur rende de l'estime pour le corps 

littéraire. 

D. 

Voilà ce que vous avez dit de plus vrai. 

B. 

Et sur la comédie ? le juri vo^is parait sans 
dout€ sans reproche? • 

A. •■ 

Ah ! c'est une aiitre affaire. Mais le spectacle 

finit ; il est trop tard pour commencer une 

autre discussion. 

C. 

A demain donc, rendez-* vous dans le foyer 

à la même heure. 

B. 

Soit : mais demain*,* comme aujourd'hui , 
le juri aura tort. 
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PRIX DÉCENNAUX. 



COMÉDIE, OPÊfiA. 
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À. B. CD. 

A. . 

Ab ! vous voilà ! 

C. 

Exacts au rendez-vovs. 

A, . 

£h bien ! croyezrvous encore que le juri âe 
iu)it si lourdement trompé dans son choix sur 

la tragédie ? 

B. . 

Vos raisonnemens sont ' spécieux , j'en con- 
viens y mais iMne m'ont point convaincu. 

•A. -^ 

J*^ai encore moins convaincu les auteurs qui 
n'ont pas eu le prix. 

4.. 
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D. 



Et Ta comédie ? 



A. 



Oh ! sur cet article je fais chorus avec vous j 
cette partie du rapport est un scandale , une 
. honte , une tache. Le jugement sur les auteurs 
comiques a Pair d'avoir été dicté par la haine ; 
il ne porte point sur les ouvrages , mais sur 
les hommes y ce qui est impertinent ; il leur 
ôte le génie pour en enrichir Une autre classe 
d'auteurs , voire même des musiciens ; comme 
si la nature se plaisait k condamner tout un 
genre à la nullité , tandis qu'elle accorde toutes 
ses faveurs à ceux qui traitent l'autre. 

D. • 

Notez que par cet ariathême le juri priverait 
tbute cette génération de comédies nouvefles ; 
fear refuser le génie comique à un auteur, c'est 
lui enlever sa plume , c'est lui dire d'apprendre 
k faire des souliers. . ' ^ 

. G. - 

CbnveBait-il k dés littéràteiflP^ k des juges j 
de se réunir aux détraicteurs de ce siècle ?^'a- 
]vons-nous pas asjsez de grimauds qui veulent 
nous condamner k une nullité absolue ? 
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A. 

Vous prenez la chose trop .sérieusement. 
Examinons plutôt la partie plaisante du rap- 
port. Les graves académiciens reprochent aux 
comédiens modernes le défaut de poésie : d^a- 
bord un écolier aurait dit versification ; mais 
nUnsistons pas sur cette méprise : cependant 

le^ auteurs tragiques ont trouvé grâce h cet 

« 

égard devant leurs juges. Ainsi Ton n'a pa$ 
recherché let poésie avec autant de soin .dans 
la tragédie qui l'exige , que dans la comédie 
qui l'exclut presque toujours* 

> • « 

B. 

Supposons que le ikême auteur ait fait en 
tnême temps une tragédie et une comédie , ce 
qui s'est vu souvent et ce qui se voit encore f 
ne serait-il pas bien plaisant de lui dire, dans 
le sens du juri : (c Comme auteur comique , 
vous êtes bienplu^loin de Molière , que vous 
lie l'êtes de Corneille et de Racine dans lit 
tragédie » ? Prouvez - moi cela , répondrait 
l'auteur. C'est, répliquerait le juri , parce que 
nous avons remarqua chez vous un défaut de 
poésie ^ et que vous ne connaissez pas mêm^ 
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r harmonie des vers. Voilk ce qui vous rap- 
proche de Racine le plus grand des poètes , et 
vous éloigne 4e Molière qui préférait la raisoti 
k la poésie. Je demande si toutes ces absurdités 
ne. découlent pas naturellement du rapport. 

c. 

'Et la nous^eauté dis Vintrigue ? Le juri iiê 
trouve cette qualité dans aucune des comédies 
jouées depuis, dix ans ; comme si Picard pou* 
vait faire quelque chose de plus nouveau que 
d'attaquer nos nouveaux ridicules et des vices 
qui ont éclaté tout nouvellement ! 

D, 

Il fallait bien dire quelque chose; et des 
académiciens pensent qu'ils n'ont pas besoin 
de se gêner pour avoir raison. 

B. 

I. 

' Ils reproehenl au même auteur d'avoir mis 
en «cène un genre dUmmomtite. . • . • 

Ce mot est*il dau$ le Dictionnaire de TAca^ 
demie? 
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Non ; mais ils l'y mettront pour n'avoir pas 
tort. Ils reprochent , dis-je , k Duhaut cours 
un genre d'immoralité qui a plus besoin d'être 
réprimé par la sévépté dés lois que par la cen- 
sure du théâtre. Cette phrase a séduit quelques 



' itots. 



C. 



Pourquoi aussi Picard ne finissait-il pas sa 
pièce par. ce vers : 

Remettez-Tovs , messieurs, d*one allarme si chaude 

Il aurait dénoué comme Tartuffe y et. le juri 
n'aurait pa$ fait sa belle observation.- ^ ^ 

ê 

Il est vrai qu'u y avait une grande mal- 
adresse à parler de la loi , quand le cneC- 
d'oôuvre de notre théâtre comique nous offre 
un personnage bien plus pendable que. Du- 
hautcours, et quand ce chef-d'œuvre finit par 
une prise de corpSé 

L'auteut* que je |^ms le plus dans r^tt^ 
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bagarre, c'est ce pauvre Colin , qiii était un 
si bon h6mme et qui avait un talent si ai- 
mable. 

D. 

• ■ 

Pourquoi donc le plaindre ? Le juri dit que 
Fidée de sa comédie est bonne. 



Et que Vexécudon vaut mieux que Vidée. 

• • • • , 

• A.' ■ 

Et que cette exécution qui vaut mieux que 

ridée qui est bonne ., est au-dessus du talent 

de l'auteur; et cependant ce. talent n'a pas 

même obtenu une mention honorable. Quelle 

logique! 

B. 

Vous ^vez pris cette réflexion dans un 

journal. 

A. 
Pourquoi pas ? 

B. 

• On sait comnj^nt il se fait. 

A» 

Doucement! tout lé journal n'est pas feuil-- 



; 
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kton. Pour un Jud^s , il ne faut pas damner 

les; apôtres. Bride-Oison qui se connaissait si 

bien en pâtés , pouvait avoir pour collègues 

des magistrats intègres et respectables : d'ail-* 

leurs j Colin est mort , et les morts ne paient 

pas. 

B. 

C'est iêgal; lejurLa voulu économiser dix 
mille francs k l'État , en refusant un prix à la 
comédie. 

D. 

Mais il les accorde généreusement a l'opéra- 
^ comique larmoyant. 

B. 

Oh ! c'est bien Ik encore une des bévues du 

juri. 

C. 

Mon ami , vos expressions sont bien dure;s ; 
bévue est un mot de mauvais ton^ ' • 

B. 

t 

Je sais bien que je ne suis pas poli ;• mais je 

. n'ai jamais reçu ce reproche tics gens dont 

j'ai dit du bien. Quoi qu'il en soit y on n'ou- 
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bliera jamais que le juri, «près avoir jugé le 
drame indigne d'être même encouragé^ n'a 
trouvé de louable à P Opéra -Comique que 
trois drames , bien drames ^ et a donné le pri:t 
de Yopéra-comigue au plu^ triste d^s trois. 

c. . 

On n'oubliera jamais qu'après avoir fait un 
long considérant contre lé petit génie des 
auteurs comiques , il a fait un autre consi- 
dérant pour exalter le grand génie des faiseur» 
d'opéra comiques sérieux. 

A. . , ' ■ ^ . 

Messieurs , vous touchez à la partie hon- 
teuse dé ce procès. Le juri a fait une grande 
faute et d'ignorance et de jugement ; mais on 
l'a puni d'une manière si dure et si grossière', 
, qu'il en est presque devenu intéressant. De 
bonne foi, potivicfz-vôus exiger que des aca- 
démiciens ftf^sértt initiés^ dafns les mystères de 
la musique , et qu'ils établissent leurs séances 
à l'Opéra-Comique, pour juger gravement 
les can^daffs de te genre si |yeu académique 
^tsîpeulinéAire? ^ * 
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B. 

Eh morbleu ! qu'ils se récusent, ou qu'ils 
obéissent k l'opinion publique. Faut - il être 
un Gluck ou un Sâcchini p(mr savoir qu'opéra 
comique ne signifie pas drame lamentable? 
Le portier du théâtre aurait jugé plus sai- 
nement. 

A. 

Mais si, dans le comique, aucun auteur 

n'a mérité le prix , il ifallait bien le donner à 

un drame. 

B. 

Cela est faux. Dans ce cas, il fallait être 

économe comme on l'a été fort injustement 

pour \ts auteurs comiques. On n'est jamais 

excusable de prendre le noir pour le blanc , 

et de donner pour un enterrement l'argent • 

destiné à une noce, 

A. 

Quoique vous disiez , je^ous aurais défié 
de juger cette cause , et de satisfaire les parties 



intéressées. 



B. 



Satisfaire ! je le crpis bien ) mais je les au- 
rais réduites au silence. 



6o 



V^lX DÉCENNAU:^^ 



A. 



Et comment cela ? 

En suivant à la lettre le texte du décret.» 
Notez donc , messieurs , que le législateur n'ai 
jamais- parlé de POpéra- Comique, rue Fey- 

deau j mais de l'Opéra-Coipique en général* 

« 

c. • 

Qui vous a dit cela ? 

B. 

Eh ! parbleu ! le décret. Le voici ; écoutez : 
Titre I^"^. (( Les grands prix de première classe 
seront donnes ^ etc^ Article XII , au compo- 
siteur du meilleur opéra représenté sur le 
théâtre de F Académie impériale de musique; 
et les deux prix de deuxième classe serotit dé- 
cernés, etc. , art. VII ^ au compositeur du 
meilleur opéra-comique , représenté sur un de 
nos grands théâtres y^. Si le juri s'était donné 
la peine de lire, il aurait vu que le prix 
*pour un grand opéra était exclusivement 
aUdché à un ouvrage joué sur le théâtre de 
F Opéra , et que le prix de Papéra-eomique 
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pouvait, au contraire, appartenir' indistinct 
tement k l'un des grands théâtres. Pourquoi 
le décret désigiie-t-il PAcadéinie impériale de 
musique dans le premier cas, et ne^nomme- 
t-iPpas le théâtre de F Opéra-Comique dans 
l'autre ? Pourquoi sûr-tout , pour le second 
de ces prix , laisse-t-il la faculté de le décerner 
à l'un ou à l'autre théâtre lyrique ? Cela ne 
veut-il pas dire que le prix d'opéra-comique 
même , pouvait être obtenu par un ouvrage 
comique joué sur le théâtre de l'Opéra ? Il 
. s'ensuit que si Colinette à la cour , Panurge , 
ou la Caravane s'étaient trouvées dans la pé- 
riode décennale , les opéra auraient pu con- 
courir pour le prix d' opéra-comique ; mais le 
décret ne désigne nulle part le. théâtre Fey- 
deau , tandis qu'il désigne spécialement celui 
de l'Académie impériale de musique* ^ 

A. 

Que concluez-vous de tout cela ? 

B. 

Je conclus que le juri ayant déjà décerné le 
prix d'opéra sérieux , il ne lui était plus permis 
de donner celui d'opéra-comique k un ouvrage 
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sérieux , et il ne pouvait s'excuser sur la néces- 
sité de raccorder a un drame , faute de mieux , 
puisque la loi ne l'obligeait pas à choisir 
Popéra-comique couronné au seul théâtre 
Feydeau, Il y a donc eu dans cette affaûre 
plus que de la bienveillance pour la musique^ 
sérieuse , puiqu'on a été au*dela delà loi pour 
favoriser un genre et un théâtre qu'elle n'avait 
point désignés j et pour en finir sur cet article , 
le juri a donné le prix d'opéra-comique k un 
drame, quand la loi né le voulait pas, et a 
refusé un prix k la comédie quand la loi vou- 
lait qu'elle en eût %in. 

A.' 

Mais les trois auteurs des drames mention*» 
nés honorablement sont en effet des hommes 
d'un grand mérite. Ainsi le juri a toujours 
distribué le prix et les honneurs k d'excellens 
musiciens. 

Oh ! d'accord ; personne ne vous le con- 
teste : mais le jugement était irrégulier. Que 
l'on donne des couronnes k ces Amphions 
pour leur grand talent , j'y ajouterai même 
Une fleur j mais qu'on ne leur décerna pas le 
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prixilu comique quand ils auront fait des 
drames sérieux. 

C'est pourtant cette faute du jurî qui a oc- 
casionné ces clameurs , ces articles virulens 
dans les journaux , et qui a presque ramené 
les duels des Gluckistes et des Picciitiistes. 

B/ 

Eh-paicdi! cela n'est pas étonnant. Ceux 
qui perdent un procès maudissent les juges , 
même quand l'arrêt est juste ; que ne doi- 
vent-ils pas dire quand ils sont jugés en dépit 
du bon sens ? Pour moi , je vous avoue que si 
j'avais été musicien comique , j'aurais fait un 
brtzit dé diable. 

^ ••_••' •- c. ■ • ; 

H est clair que hi messieurs 4u juri , ni les 
prétendus connaisseurs qui ont tant fait de 
bruit dans les joumau^ç , n'ont bien lu le dé- 
crjet , et n'ont bien senti l'intention du l 
souverain. 

* * "D 

Jd. , A 

» . . • > ■ : 

Cela ae remarque sur-tout dans ce qui a rap- 
port k h muskkiue. Il y a bien pi^u de personnes 
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qui ai«Dt fait l'observation que je vais vous 
communiquer : c'est que le législateur n'a 
point prétendu que le prix dût être accordé 
au mérite de la musique proprement dite. 



A quoi donc? 



A. 



B. 



A l'application de la musique à fin ouvrage 
dramatique j et je vais vous le prouver d'une 
manière incontestable. D'abord s'il avoit voulu 
que le juri jugeât la partie technique de l'art, 
il est clair qu'il aurait donné cette commission 
k des musiciens /et non pas k des hommes de 
lettres. Ne serait-il pas plaisant de supposer 
qu'on ait choisi des musiciens pour juger la 
poésie? Pourquoi voulez- vous donc qu'on 
ait donné k des littérateurs le soin d'examiner 
et d'apprécier une marche. d'harmonie , une 
basse, un second violon , une partition enfin , 
et tout ce qui peut la rendre classique? Il 
faut donc conclure du choix des juges , qu'ils 
n'ont eu k juger que l'application plus ou 
moins heureuse de l'art musical k un ouvrage 
dramatique. £n second lieu, remarquez , 
je vous prie , que le législateur n'a.point des? 
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fine le prix k la meilleure musique , mais au 
meilleur opéra ; nouvelle preuve que le juri 
ne devait pas juger la scienoe musicale d'une 
partition, mais l'eflFet de la musique dans un 
opéra. Troisièmement enfin, le souverain n'a 
pas voulu couronner le meiUeur auteur y mais 
le meilleur oui>rage ; ce qui faisait une loi au 
juri d'écarter toutes les considérations tirées 
des titres antérieurs , pour ne juger que les 
ouvrages , indépendamment des succès obte- 
nus par des ouvrages hors du concours. Vous 
voyez , messieurs , que pour bien juger , il ne 
fallait que bien lire. En s'attachant k la lettre 
du décret , on en aurait saisi l'esprit ; et la 
sagesse du législateur' se remarque dans cette 
loi comme dans toutes les autres qu'il a pro- 
mulguées. « 

A. 

Mais vous ne dites rien de^ l'Opéra. 

B. 

Ma foi , entre les deux ouvrages que le juri 
a balotés , je donnerais le choix pour une 
épingle. L'un a plus d'intérêt , l'autre plus 
de partisans ; mais depuis que la danse est 

5 
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le grand mobile des succès , je pense qu'il 
faudrait toujours donner le prix k M. GardeL 

Il j a long-temps que je pense comime vous 
k cet égard. La danse est tout à ce théâtre j 
et bientôt on n'y cbantera plus que pour la 
forme. Eh bien ! messieurs , vous voyez que 
ce juri n'est pas aussi coupable que vous l'a ves 
cru» Sur la tragédie et l'opéra , vous auriez 
'été aussi embarrassés que lui; a l'Opéra-Co- 
mique , s'il a eu le tort de ne poiut suivre le 
décret, il a eu au moins le bon goût de cou- 
ronner un habile homy>e. Il ne reste donc plus 
que la comédie , sur laquelle ces messieurs 
sont inexcusables ; mais un jour qu'ils n'au* 
ront rien k faire , ils se raccommoderont avec 
les auteurs comiques ; et dans dix ans , ils 
leur donneront dieux couronnes pour une. 
Alors le prix d'opéra sérieux sera donné k .un 
ouvrage plaisant ; les auteurs tragiques n'au- 
ront plus de génie , les auteurs comiques se 
l'approcheront de Molière ^ et touiseni réparé. 
Bonsoir» 
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LA DÉCENCE. 



M-»*. POIROT, M»*. BEAUGRAS. 

w 

M"'^ PoiROT. 

j^ H VOUS voilk j ma ckèré amîe^ entrée donb 
dans ma loge. 

M'^f* BliAUG.KA.S» 

Vous êtes seule ? 

M°'^ P 01 ROT, 

Depuis un moment. Cos^uf vient de me 
«Juittér. 

M"*«< Beau G RAS. 

Vous le voyez donc toujours ? Oâ m'avaîl 
dit que vous aviez 'rompu. 

M™**. PoïROT. 

£h! mon dieu! ..... fermez la porte et as- 

5., 
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seyez-vous Tous les jours je le quitte , et 

je suis toujours forcée de. le reprendre. 

Je vous plains, car je ne connais pas d'hcnomc» 
plus désagréable. 

M"***. POIROT. 

*Àh ! ne m'en parlez pas. Mais mon mari est 
si ladre , il a si peu de sensibilité , qu'il me 
laisserait dans le dénuement le plus honteux... 
Croiriez* vous qu'il ne me donne que six mille 
francs pour ma toilette ? 

M"**. Beau GRAS. 
Allons donc! 

4 

M"*®. PoiROT. 






Pas une épingle de plus ; et quand il m'a 
envoyé au premier du mois iin chiffon de 
600 francs , il croit que je dois le bénir et 
l'adorer. 

M"**. Beau G RAS. 

» 

Et lui être fidelle peut-être ? 
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M"^^ POIROT. 

Il ne faudrait plus que cela. 

V 

M™®. Beau G RAS. 

Et vous êtes obligée.,., je conçois bien.... 
mais vous pourriez trouver cent fois mieuxv 

M™*. PoiROT. 

Ah ! ma chère amie , les hommes utiles sont 
bien rares. 

M""^. Beaugras. 

I 

Dites-moi donc , qu'est-qe qu'on vient de 
' jouer î 

M'^^ PoiROT. 

Ah ! qiie me demandez- vous ? une horreur: 
F École des Femmes. 

M"^«. Beau G RAS. 

Et vous venez voir cela ? 

» 

M"'^ PoiROT- 

Eh ! je ne connaissais pas cette mauvaise 
pièce. Imagîneriez-vous qu'elle passe pour 
excellente ? 



Je n'ai jamais rien entendu d'aussi mauvais 
ton. 

Gomment, de thauvais ton ? dites donc de 
si indécent, de si obscène, de si ordurier? 
Vraiment c'est une infamie de laisser jouer de 
pareils ouvrages. 

M"'*, Beau GRAS. 

Eh bien ! ce Molière que l'on vante tant, n'en 
> pas fait d'autres. 

M""^ PoiROT. 

C'est donc de Molière cette n^^uvaise fiirce? 
Mais où a-t-il donc vécu cet ^uteur? C'était 
sûrement un homme du peuple. En vérité , 
ma chère amie , une honnête femme ne sait 
quelle contenance tenir quand elle entei\d des 
choses aussi indécentes. 

M"**. Beau G RAS. 

Tout l'esprit de cet auteur CQUsiste à parler 
de coci^s. 
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M^«. POIROT. 

Ah ! vous me rappelez.... Croîriez-vous que 
quand on ^ prononcé ce mot^a , mou imbé- 
cille de mari , qui était au balcon , a éclaté 
d'un rire si bête , quHl s'est fait remarquer de 
toute la salle. 

M™«. Beau GRAS. 

C'est une bonne naïveté. 

M'^^ PoiROT. 

Et si vous sshriez dans quel moment.». 

M^^.^EAUGRAS. 

Ah! ah! c^était..* 

M™«. POiROT. 

Mon dieu , oui. Le pauvre Cossut en a été 
tout déconcerté* 

. M"*®. Beaugras. 
Le hassird fait de drôles de choses* 

lit**. PoiROT. 

Mais parlons sérieusement : savez-vous bica 
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que le théâtre est une bien mauvaise école, 

• 

Dans cette pièce, par exemple, qu'est-ce 
qu'une femme peut, apprendre , si ce n'est k 
tromper son mari ? • 

Oh ! apprendre , c'est un peu Tort j mai» 
ç'e^t toujours un exemple fort malhonnête, 

M™*. POIROT, 

C'est une horreur , vous dis-Je 2 certaine- 
ment je ne suis pas prude ; eh bien ! j'ai été 
vingt fois tentée de rougir. 

Pour moi , je n'ai pas çu cet embarras , 
j'étais avec Dorlis,.., 

M"*^ PoiROT, 

» 
Ce joli homme? 

M"^*, Beaugras, 

Oui j ma petite , avec lui-même , et il a fait 
tant de folies , que je n'ai pas su ce qu'on 
jouait : cela est fort hçiqreux^ car je n'aime pas 
le scandale. 
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Àh! si vous vouliez être bien aimable, vous 
viendriez dîner demain chez moi avec Dorlis. 

M"*®. Beau G RAS. 

Ah! ma' chère amie, c'est encore un peu 
trop tôt ; je ne le connais que depuis avant* 
hier. ^ 

. M™*. PoiROT. 

* 
* Ah ! mon dieu ! vous êtes toujours égoïste, 

M™*. Beaugras. 

Eh ! n'avez^vous pas le petit Pralin qui fait 
de si jolis vers et de si jolis opéra ? 

M"*- PoiROT. 

Sans doute , il faut bien avoir quelques com- 
plaisances pour lui ; il me rend célèbre : mais 
vous pensez bien que cela ne compte pas ; aussi 
personne ne me le donne. 

M"'*. Beaugras. 



Et le capitaine? 
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M"^% POIROT. 

Oh ! pour cdui*lk, je Tavoue , et pour un 
lîeo je Tafficherais. Quel homme ! 

Il faut être juste , il est superbe ; il a l'air 
bien fort, bien vigoureux, 

M™^ PoiaoT. 

• 

Oh ! je vous en réponds. Je voudrais bien 
voir ces prudes qui médisent dcf nous , aux ' 
prises avec uu pareil amant. 

En eflPet , il a tout ce qu'on peut désirer, 

M"'*. POIROT. 

Quelle belle tête! quels, sourcils ! quel air 
martial ! Un homme comme cela vous enlèvj^ 

votre raison , vos forces j il vous subjugue. 

.• 

M™*. Beaugras. 

Parlons plus bas j la canaille du parterre 
nous fait des chut ! 
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M'**', POIRQT, 

Eh! mais ••• la petite pi^ce ç^t Qomnuencee. 

M^*. Beaugras. 
H y a long-tems. Qu'est-ce que c'est ? 

M"*^ POIROT. 

Ce 4oit être la Gageure mpré^fue. 

M™*. Beaugras. 
Ah ! oui , je la reconnais* 

y oye^YOUs mon mari qui rit encore du mar- 
quis de Glainville ? Qudle sottise ! 

M™^ Beaugras. 

Qh! oui ^ cela est bien sot! Vraiment cet 

homme^k vous perdra de réputation Eh 

bien ! voilk encore une pièce indécente : ce 
monsieur qu'on fait chercher sur le grand 
chemin , ce tête-à-téte , ce cabinet , et puis 
ce qu'on ne voit pas sur le théâtre. 
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LA DECENCE. 



jyjmc^ POIROT. 



Sans doute cela est bien immoral ; maïs an* 

moins il n'y a pas les équivoques et les vilains 

mots. 

M™«. Beaugras. 

Ma chère amie , vous êtes trop indulgente. 
Une femme qui se respecte , fait-elle appeler 
un inconnu quand elle est seule chez elle ? Si 
je ne connaissais pas Dorlis depuis avant-hier, 
pensez-vous que je fusse allée seule avec lui 
dans une cinquième loge ? 

W^^. PoiROT. 

Vous avez raison; mais encore je passe tout 
quand il n'y a pas les mots. Par exemple, dans 
r École des Femmes^ ce ruban... vous savez? 
// m^a pris y il m* a pris ..... n'est-ce pas une 
abomination ? Il faut avouer aussi que nous 
avons une langue bien indécente. A chaque 
instant il vous vient à la bouche des mots qui 
réveillent des idées sales. Vous ne sauries 
croire combien je m'bbserve sur cet article. 
Hier encore Florviile chantait k mon piano ; 
je m'aperçus qu'il était au-dessous du ton ; je 
n'ai jamais osé lui dire vous baissez. 
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M™'* Beaugkas. 

Ma chère amie j étiez-vous ici dimanche 
dernier ? 

M^^ POIROT. 

Qu'est-ce qu'on donnait ? 

M"'^ Beau G RAS. 

Le Légataire et les J^acances des Prb-^ 
cureurs. 

M™*. POÏROT. 

Ah ! dieu ! ... oui , j'y étais. C^est encore du 
Molière sans doute , car cela est à faire vomir. 

M™*^. Beaugrasl 

Comment, peut-on aller chercher dépa- 
reilles vilenies j quand on a maintenant des 
auteurs qui font des pièces où il y a tant de 
sentiment et un si bon ton ? 

M***. PoiROT. 

Vous me rappelez un événement qui a failli 
me donner une attaque die nerfs. J'étais ici 
avec le capitaine j il m'avait tellement occupée 
que je ne fis pds trop attention à la premièi^e 
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pièce : maïs le capitaine avait si cbaud , qu'il 

fut obligé d'aller prendre Pair Vous savez 

que ces loges sont fort incommodes Je 

restai donc seule pendant la petite pièce , et 
elle m^indigna tellement que je m'écriai tout 
haut : c'est une horreur! L'ouvreuse de loges 
crut que je me trouvais mal ; elle entra et me 
demanda ce que je voulais : je lui dis que 
j'étais outrée d^ l'indécence de cette comédie ^ 
et que je ne concevais pas comment des dames 
qui étaient dans la loge voisine ^ pouvaient 
écouter de sang-froid des expressions qu'on 
n'entend que dans les mauvais lieux. Devinez- 
vous ce qu'eïle me répondit ? 

^^Beaugras. ♦ 

Quoi donc 

M"'^. POIROT. 

Madame^ me did-^Ue, c'est que ces dames 
ne vont pas dans les mauvais lieux , et elles ne 
s'y connaissent pas. 

M'^*'. Beau GRAS. 

Ma chère aiiaie ^ îi faut faire chasser cetie 
coquine. 
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M"*«. POIROT. 

.C'était bien mon intention, mais je m'ap- 
perçus qu'elle n'avait fait cette réponse que 

par bêtise. 

M™*. Beau GRAS. 

» 

C^est égal ; je ne lui aurais pas pardonné 
d'être bête. 

M"**. PoiROT. 

Jugez après cela si les pièces indécentes doi-? 
vent me choquer. 

M"^«. Beaugras. 

Oh ! je vous ressemble bien , je déteste les 
immoralités. 

M™% PoiROT. 

Tenez , voici la scène du cabinet , croyez- 
moi, allons-nous-en. ^ 

M"^®. Beaugras. 

J'allais vous le proposer ; cette situation me 
déplaît. 

JJme^ PoiROT. 

^ Oh! que je vous aime de^ penser comme 
moi ! Si toutes les femmes nous ressemblaient! 
le théâtre serait bientôt épuré. 
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DIALOGUE Vr 

LES BÎNERS. 



«IMAfaïkM^i^MMta 



LE COMTE, LE BARON. 

Ift COMTÉ. 

jLiH bien! vous ne voyez pas la pièce nou- 
velle ? 

I.E BARON. I 

Il y a loQg*-tems que je ne vois plus les 
premières représentations , parce qu'il y a dix 
à parier contre un que la pièce annoncée est 
plate y wnuyeuse , détestable, 

LE COMTE. 

Il faut toujours voir , mon cher. Quand on 
ne rît pas de la comédie , on rit de Patiteur. 
Si la pièce est détestable , tant mieux ! rien ne 
m^amuse comme une chute» 

Une dbuté, oui^ fcela est trè9*gAi | mak pu 

6 
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ne tombe plus aujourd'hui^ on se traîne. Ah! 
mon cher comte, le théâtre a bien dégénéré. 

LE COMTE. 

Mais , baron , vous êtes jeune encore , et 
vous parlez en vieillard j vous vantez toujours 
le temps passé. 

LE BARON. 

Ah ! vous soutiendrez que notre comédie 
vaut celle d'autrefois ! 



• 



LE COMTE. 

Mais y baron , notre comédie nous vajij 
bien ; voilà tout ce iju'il nous faut. 

LE BARON. 

Et nos auteurs valent ceux du temps passé? 

LE COMTE. 

Ah ! j'avoue que leur génie n'égale pas nos 
ridicules ; mais c'est notre faute j et non la leur. 

LE BARON. 

De quelque côté que' soit la fante , il n'en 
est pa$ moins vrai qu'il y a décadence; 
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* 

LE COMTE. 

Décadence , si vous voulez , j*aime autant 
ce mot-lk qu'un autre. Je conviendrai même 
que nous n'avons pas de ces chefs - d'oeuvre 
que nos érudits nous citent régulièrement deux 
ou trois fois par jour ; j'avouerai , s'il le faut , 
que nos auteurs travaillent avec un peu de 
négligence et beaucoup de précipitation ^ 
comn>e le juri l'a savamment observé j mais 
j'assigne k tout cela une cause, que certaine- 
ment vous ne soupçonnez point. 

LE BARON. 

Quelle est donc cette cause qui agit sans 
qu'on l'aperçoive ? 

LE COMTE. 

Mon cher baron , ce sotit les dîners. 

V 

liE BARON. 

Les dîners ? quelle folie ! Vous allez voir 
qu'on ne dînait pas autrefois ! 

LE COMTE. 

Non, mon cher, on ne dînait pas \ cinq , 
six et sept heures ; les ^teurs n'étaient pas 

6.. 
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cens du monde y et ne dînaient pas tous les 
jours chez les gens riches* 



LE iARON. 



IM 



Si nous avions des Molière , ils pourraient 
dîner où et quand ils voudraient, et ils n'en 
feraient pas ihoins des pièces admirables, 

LE COMTE. 

Vous voyez mal , mon cher baron , je stiîs 
ûésespêré de vous le dire , vous voyez très- 
mal. Si Molière avait passé, sa vie dans nos 
salons, sUl s^était fait le complaisant de nos 
amphitrions et de nos caillettes, il aurait fait 
des pièces comme celles qui vous font rédouter 
les premières représentations. Le dîner a une 
influence terrible.. 

LE BAR on. 
Comte , vous aimez lies paradoxes. 

LE COMTE. 

Et VOUS , baron , vous aimez les grands 
mots. . . ' 

LE BARON. 

, Il n'y a grand m^^ui tienne ; vos dîners 
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ne font rien k Tart dramatique ;'s^il se perd en 
France , il faut s'en prendre au mauvais goût 
des auteurr^ au mauvais goût du public , k 
notre ridicule pruderie qui nous fait bannir la 
gaîté du théâtre, pour y substituer un pré** 
tendu bon ton qui produit Puniformité , le 
dégoût et l'ennui. 

liE COMTE» 

Mon cher baron , vous parlez ccnnme un 
livre j mais vous mêlez tant de choses difie- 
rentes , qu'il m'est impossible de débrouiller 
ce cahos. Je n'ai pas la tête forte , et je ne suis 
pas logicien ; ayez donc la complaisance de 
reprendre tous ces points l'un après l'autre , 
et quand je vous aurai fait voir leur faiblesse^ 
j'établirai le dîner comme cause efficiente de 
ce que vous nommez la décadence du théâtre* 
J'espère que vous serez content , je me sers 
des termes de l'école* 

XE BAAÔK. 

Je vous ai dit d'abord que dans ce siècle les 
auteurs manquent de génie et de goût. 

LE COJtfTE. 

£h ! mon cher y. à vous entebdre i il stxobW 
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que les siècles soient comme des hommes^ 
dont les uns ont plus , et les autres moins da 
dispositions. Tous les siècles se ressemblent , 
ils ont les mêmes élémens comme la même 
durée ; dans tous il pleut et il fait be3[U j il fait 
chaud et il gèle; dans tous il y a beaucoup de 
çots et quelques gens d'esprit. 

LE BARON. 

Àînsî donc les siècles du moyen âge valaient 
ceux d'Auguste^ de Léon X et de tiouis XIV ? 

Ï4E COMTE. 

Eh ! sans doute , il y a eu dstns tous des 
Homère et des Virgile qui n'ont paâ écrit ^ des 
peintres qui n'ont point fait de tableaux , de 
grands rois qui n'ont point eu de trônes; et 
chez les sauvages d'Amérique il y a des Newton 
et des Galilée qui s^amusent à tuer des hommes 
et a les manger, parce qu'on ne leur a pas 
appris l'astronomie et les mathématiques. Tout 
dçpend des institutions et du hasard qui place 
dans unç situation Fhomme qui était destiné à 
briller dans un autre. Si Homère était né chez" 
les Hurons , pensez - vous qu'il eût fait une 
Jliade ? Virçile aurait-U écrit VÉneide s'il 
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avait été valet de ferme dans la Champagne 
pouilleuse ? Que de Molière et de Racine con- 
duisent la charrue parce qu'on ne leur a pas 
appris k lire ! La nature jette les hommes sur 
la terre , et le hasard les y arrange ; * ce sont 
les circonstances , la fortune , le caprice des 
parens , qui en font des courtisans ou des co- 
médiens , des prêtres ou des charlatans , des. 
auteurs ou des cordonniers j des magistrats ou 
des commis aux barrières. Que savez-vous si 
parmi vos laquais on ne trouverait pas tous les 
rudimens d'un grand philosophe ? 

LE BARON»- 

Et vous concluez de là ? 

LE COMTE. 

Que les institutions et hs circonstances font 
tout, que Fauteur modèle son génie et son ca- 
ractère sur tout ce qui l'entoure , que le govd 
et les moeurs publics influent sur son talent ; 
et en dernière analyse , que le dîner est la pre- 
mière cause de la ilégligence et de la précipi- 
tation qu'on reproche aux auteurs dramati- 
ques ; et il faudra tôt ou tard qu'il y ait une 
. révolution dans le dîner ou dans le théâtre» 
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Mais sî le dîner agît sur les auteurs , il ne 
fait rien au public , et vous ne pouvez discon- 
venir que ce public aujourd'hui n'ait un très- 
mauvais goût. 

lE COMTE. 

J'ai grand peur , baron ^ que vous ne soyez 

pas plus' logicien que moi ; vous accusiez les 

auteurs, ^t voilà maintenant que vous les dis* 

culpez; car ett^h il faut qu'ils travaillent pour 

leur tems , pour leur nation et pour leurs 

mœurs* Voltaire l'a dit : une nation entière 

n'a jamais tort d'avoir du plaisir , et l'auteur 

doit lui en donner de l'espèce qu'elle aime le 

mieux. 

LE b'Ibon. 

Si c'était du plaisir, encore passe; mais le 
public n'en a pas ; il protège un genre qui le 
. fait bâiller , et il siflSe celui qui l'amuserait. 

LE COMTE.' 

Eh bien ! que ré^ondrez-vous k un homme 
qui vous dira : Qu'importe que je m'ennuie , 
pourvu que je m'amuse ? 
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L£ 8AR01Y. 

Toutes ces plaisanteries ne prouvent rien 
en faveur de vos dîners. 

XE COMTE. 

Eh ! je le crois bien ; je perds \ combattre 
votre opinion le tems que je devais employer 
k établir la mienne. 

XE BARON. 

Parlez; je suis curieux de voir jusqu'où va 
la bizarretiê. 

tE COMTE. 

Vous conviendrez avec moi que Pbeure du 
dîner se trouve en concurrence avec celle du 
spectacle. 

EE BARON. 

D'accord. 

LE COMTE. 

Et que quand on veut voir une comédie 
nouvelle , il faut renoncer au dessert et même 
à Pentremets pour arriver à tems. 

m 

XE BARON. 

Oui , quand on dîne fort tard. 
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LE COMTE. ' 

Mais , baron , vous savez qu'on ne dîne pas 
quand on veut. 

LE BARON.' • 

Eh bien ! soit. 

LE COMTE. 

Si l'on dîne k la hâte , on dîne mal ; on ar- 
rive de mauvaise humeur , et l'on trouve que 
la pièce ne vaut pas l'entremets qu'on a perdu. 
Je puis vous en parler savamment ; il y à deux 
mois qu'on a donné une fort bonne» comédie; 
mais malheureusement ce jour-là j'avais des 
truffes excellentes que mon frère m'ava^it en- 
voyées de Bergerac , et auxquelles je n'ai pu 
toucher parce qu'il était trop tard. Le pauvre 
auteur a bien payé mes truffes ; car j'ai fait un 
bruit de diable dans ma loge , et j'ai dit par- 
tout j le soir^ que la pièce était détestable. 

• 

LE BARON. 

Tout le monde n'est pas gourmand. 

LE COMTE. 

Tout le monde n'est pas gourmand y dites- 
vous ? eh ! mon cher baron , c'est la seule pas- 
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sîon vigoureuse que nous ayons ; les autres ne 
sont que des faiblesses. Les hommes ne sont 
pas gourmands ! Eh! mon dieu ! depuis Esaû 
qui a vendu son droit d'aînesse pour un plat , 
de lentilles , jusqu'à Fauteur de la gastrono- 
mie , on voit que les dîners font tout en ce 
monde. Il n'y a pas de solennité sans un repas , 
voire même les noces et les enterremens. C'est 
par un dîner que l'on réunit les familles divi- 
sées et les amis brouillés , c'est a la taverne que 
les Anglais traitent les affaires d'état ; et il est 
bien étonnant que vous refusiez la gourman- 
dise a un siècle qui a inventé la gastronomie , 
PAlifianach des Gourmands et les magasins de 
comestibles. Mais je n'ai pas tout dit : suppo- 
sons que la gourmandise l'emporte sur la cu- 
riosité, et que je mange mes truffes avant 
d'aller au théâtre. C'esjt encore bien pis ; di- 
gérer et juger sont deux fonctions qui vont fort 
mal ensemble. Je suis lourd, assoupi; j'étouffe 
dans ma loge ; j'attribue a la pièce tous les dc- 
sagrémens que j^éprouve ; je veux qu'ion m'a- 
'muse quand je ne suis plus amusable; et ce 
qu'il y a de plus fâcheux pour l'auteur , c'est 
queje ne renonce pas au droit de le juger quand 
je n'ai entendu que la fin de sqii ouvrage. 
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LE ikli0j!{. 

Pour quelques Apicius faut-il réformer un 
usage reçu ? 

LE COMTE. 

Ddtitement , baron , doucement. Il y a des 
Apicius bourgeois qui décident aussi du sUccès 
des pièces. A la vérité ces honnêtes gens dî- 
nent plutôt que nous; mais ils soupent^ et la 
pièce leur paraît longue et ennuyeuse quand 
ils craignent que le rôti ne brûle. Vous voye» 
donc bien que le spectacle est trop près du 
dîner des uns et du souper des autres» 

LE BARON. Jk 

Mais en vous passant oette folie comme une 
réflexion raisonnable , je vous demanderai en-^ 
çore ce que tout cela peut faire au talent de 
l'auteur. 

' LE COMTE. 

Ce que cela peut faire? D'abord, mon 
cher , il y a des auteurs de deux espèces : les 
matadors de IWdre dînent avec nous j et ils 
nous font honneur, car les gens d'esprit man- 
gent fort bien. Les petits auteurs , au con- 
traire , dîuentjégèrement , mais ils soupent 
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chez les bourgeois. Je yais premièrement vous 
parler de ceux-ci pour m'en débarrasser. Tous 
les soirs ils entendent dire à leurs amphitrions 
en boutique , qu'ils se sont ennuyés au spec- 
tacle j qu'il a fini trop tard ,, que les pièces 
étaient froides , parce qu'ils pensaient à leurs 
soupers. Que font nos Molière k la douzaine ? 
Us adoptent un genre tellement attachant , 
effirayant ^ intéressant ^ qu'il fasse perdre l'ap-^ 
petit aux spectateurs; et c'est de la sans doute* 
qu'est né le mélodrame. Mais revenons aux^ 
auteurs distingués : ils sont , comme je vous 
l'ai dit, devenus gens du monde ; on les voit 
au lever et k la toilette de nos dames , on les 
revoit au dîner , et quelquefois encore après 
le spectacle. Quand voulez -vous qu'ils s'ins- 
truisent et qu'ils travaillent ? 

LE BAR ON. 

Avouez j mon cher comte , que je suis bien 
patient.. 

LB COMTE. 

Si vous êtes si patient , faites encore un ef- 
fort ; répondez-moi : quand voulez-vous que 
les auteurs s'occupent de leur art ? 
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LE BARON. 



Puisqu^on dîne si tard j la matinée est plus 
longue ; ils ont donc plus de temps pour tra- 
vailler. 

LE COMTE. 

Mon cher baron , vous n'y êtes pas. Si vous 
aviez eu le malheur d'être poète , vous sauriez^ 
que pour les ouvrages d'imagination , il faut 
travailler le soir et corriger le matin. Le mou- 
vement de la journée , l'agitation que l'on 
éprouv.e , l'action de la lumière , la , chaleur 
des alimens et des vins généreux ^ tout cela 
donne de l'activité au sang et de la force k la 
peiîsée : mais pour jouir de ce bénéfice, il ne 
feut pas que l'heure du travail soit trop rap- 
prochée de celle du repas ; si la digestion est 
pénible , on voit tout en noir , et l'on fait un 
drame ; si l'on a iln peu trop bu , l'pn devient 
tendre, et l'on fait de la sensiblerie. Si Tissot 
vivait encore , il vous dirait tout ce qui peut 
résulter de ce mauvais régime. 

; 

LE BARON. , 

Eh ! comment savez- vous tout cela ? 
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L.E COMTE. 



»Est-ce que je n'ai pas voulu être auteur 
aussi ? J'ai fait des vers , j'ai été sur le point 
de me faire imprimer : heureusement je n'avais 
point de talent , et je me suis sauvé ce ridicule. 

LE BAR ON. 

Et vous croyez sérieusement que le dîner 
influe sur l'art dramatique ? 

. ' LE COMTE. 

Comment si je le crois ? Mais voyez nos 
salles de spectacles : autrefois on venait y cher- 
cher de l'intérêt, de l'instruction, ou tout au 
moins de l'amusement ; aujourd'hui l'on n'y 
cherche que de la distraction, parce que c'est 
la seule chose qui convienne quand on sort de 
tâblë; 'L'auteur qui compose en digérant, sait 
qu'il sera jugé par des gens qui digèrent , et 

il travaille en conséquence. 

■ * 

LE BARON. 

Mon cher comte , vous avez dit bien des 
folies , mais j'aperçois un coin de vérité dans 
ces idées bizarres.. 
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LE COMTE. 

C'est le sort des choses humaines : la yérité 
ne se voit jamais que par un coin. 



LE BARON* 

Adieu ! îe vais réfléchir à votre dîner. 

Ll COMTE. 

Encore un mot , baron. Il n'y a qu'un re- 
mède à cette décadence du théâtre. 

LE BARON. 

Lequel ? 

LE COMTE. 

Il faut renvoyer I^s auteurs au cabaret; qu'ils 
dînent souvent entre eux, et jamais ches les 
gens du monde ; qu'ils peignei^ les héiomei 
en général , et non pas telle coterie ou tel salon 2 
alors, k la vérité, nous n'aurons plu$ de piècei 
de*bon ton , mais nous aurons plus souvent 
de bonnes pièces. 
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LES AUTEURS DRAMATIQUES. 
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LE COMTE DE ***, BELVAL. 



lE COMTE. 

JjON jour, monsieur Belval! vous avez joué 
comme un ange. 



BELVAL, 



Vous ête^ trop bon , motiâieut le comte. 

LE icOa^TE. 

Gomme un ange , c'est le mot. J'étais dans 
la loge de la petite comtesse^ elle rafoUe de 
vous ; elle m'a chargé dé vous exprimer toute 
sa satisfaction/ 

s E L V A L« 

Et moi, monsieur le comte, je vous prie 
de vouloir bien lui témoigner tout mon respect. 
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LE XOltfTE. 

Ce n'est pas votre respect qu'elle veut, j'en 
suis certain ; je vous répète qu'elle. rafoUe de 
vous , ainsi faites-en votre profit. Elle est très- 
seqtimentale , ne la ménagez pas j elle pleure 
avajit et après , et elle n'est jamais si contente 
que quand on la rend bien malheureuse» 

BELTAL. 

Monsieur le comte aime k plaisanter. 

LE COMTE. 

Comment ! plaisanter ! de croire qu'une 
femme ait la tête tournée d'un homme k la 
mode ? et cette femftie-Ik sur-tout? Ah ! je vous 
conseille de n'en pas être plus fi^ que vos 
prédécesseurs. 

BELVAL. 

Mais une péi^ônne dé ce rang... 

LÇ COMTE. 

Le rang n'y fait rien. Il est bien juste, mes- 
sieurs les artistes , que vous vous vengiez des 
larcins que nous Vous faisons tous les jours.. 




J 
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Ces ïardns-lèi ne vops enrichWtif pas. 

LE COMTE. 

Vous partez comme mes créan!ciebs..Aii Sur- 
plus ^ yoilkma commission faite ^k resté voii)! 
regarde,' je ne m'en, mêle pas^ Dit^ moitiii 
peu ; allei -vous notis' ddtitier du «ouveaù? 

vous joue» toujours la ineme chose. 

» I ■ 

BELTAL. 

Eh! monsieur le comte , ce n'est pas notre 
ftute^ ôOTls n'avons rielt dé Ibon. ' De trente 
-pièces .reçueà cette anuéef, il ii'y é*n à pis une 

seule passable^ et nous n'avons pas le courage 

de nous mettre à l'étude, 

LE COMTE. 

' Péut^-étre aussi éted-vonstrop difficiles. 

belvalI 

Eh ! non, monsieur le comte; nous sommes 
au contraire trop indulgens. Mais il n'y a plus 
d'auteurs. 



• • 
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LE COMXE. 

Comment! diable! j'ai cru qu'on n'en ayait 
jamais tant vu. 

BELTAL. 

:.Oni^ de. mauvais , qui n'ont aucun génie , 
point d'imagination., point de goût, qui tom- 
Jbent30uvént malgré tous nos soins , .et. qui ne 
réu9^gs€^t^ .que quand nous avons refait leurs 
pièces au.tbéâîre. Oh! jçTavoue, ces auteurs- 
là sont fort nombreux. 

LE COMTE. 



1 .■ 



Mais puisqu^en* refaisant leurs pièces vous 
leui; d^i]^n,^9 du succès , pourqîioi ne prenez- 

VOUS; pas ce soin*lk plus souveiit ? 

■■ ' 

• • • ■ ' •. 

BELVAL. Y 

C'est que ces messieurs né sont pas toujours 
dociles. Ci^oirjez-vous-qu^iU se refusent sou- 
vent au bien que nous voulons leur faire ? 

LE COMTE. 

Sérieusement? 

BELVAL. 

Ah ! ils ont un amour-propre , une pré- 
somption! ... 



•» 
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LE COMTE. 

Ah ! s'ils avaient votre modestie ! 

BELVAX. 

Modestes ! ils crèvent d'orgueil. 

LE COMTE. 

Je parie qu'ils croient valoir mieux que les 
comédiens. 

BELVAL. 

S'ils le croient? n'en doutez pas; il y eti a 
qui ont l'insolence de le dire. 

LE COMTE. ' . 

Cela est fort ridicule , je l'avoue» 

• • • .1 • . 

BELVAL. 

4 

Hier encore l'un d'eux ne s'e§t-il pas piqué 
parce que je lui ai dit k la répétition qu'aune 
scène de sa pièce était plate, mal écrite , en*- 
nuyeuse , et que je ne jouerais pas le rôle s'il 
ne changeait pas tout ce qui me déplaisait ? 



'LE COMTE. 



t 



Pour cela c'est de l'ingratitude ; car vous 
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lui donniez un avis bien honnête et bien désin* 
téressé. 

• • • ' 

Je passerais encore cç mouvement de va- 
nité; mais il en est parmi eux qui veulent 
in'apprendre comment je dois réciter leurs 
vers et leur prose. 

« 

' le' comtb.' 

Oh ! celui-là est fyrt j ijs prétendent savoir 
mieux que vous ce qu'ils ont voulu dire. 

BELTAIi. 

Comment s'ils le prétendant ! ils disent mon 
oui^rage ^ ma pièce , comme si ce n'était pas 
la pièce de ceux qui la jouent. 

LE COMTE. 

Et vous rah^isse^ bieu leur petit orgueil ? 

BELYAL. 

Oh ! je vous en répond$<r 

LE COMTI. 

Je n'en suis pas inquiet, je vous jure. Il me 
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semble les entendre ; ils doivent en dire de 
belles sur votre compte. 

BELYÀL. 

Quand ils sont ensemble , ils nous déchi- 
rent k belles dents. 

LE COAITE. 

Gomment? ils se réunissent donc ? 

• BELVAL. 

Eh ! oui , ils prétendent en avoir le droit. 
Ah ! si vous saviez , monsieur le comte , ce 
que c'est qu'une assemblée d'auteurs ! 

XE COHTE. 

Je le devine, c'est un tripot; mais aussi 
pourquoi ne leur apprenez-vous pas ce que 
c'est qu'une assemblée décente et honnête ? 

On ne peut rien leur apprendre^ ils croient 
savoir tout. 

• tiE COMTE. 

Ils disent , j'en suis sûr , que pour avoir fait 
de bonnes études y et pour avoir beaucoup 
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lu , on doit mieux connaître Fart que ceux qui 
l'exercent sur les planches, 

3Ei;iyiLL. 
Certainement ils le disent, . • 

« 

LE COMTE. 

Qu'avec de Tesprit, du style et des con- 
naissances y on est en ét^t de se passer de vos 
conseils. _ 

BELVAL, 

Précisément. 

LE COMTE. 

Que les comédiens , pour là plupart , n'ont 
fait aucune étude littéraire j ou en ont fait de 
trçs-mauvaisçs. 

iÇELVAl., 

Justç, 

LE COMTE, 

Qu'il est odieux , honteux même , de vplr 
un homme de lettres -jugé , rebuté ^ persifBé 
par des hom^ies quelquefois très - ignorans , 
$ouvent mal élevés , et par des femmes où filjea 
qui nç sont ni filjes ni femmes. 
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• BELTÀL. 

Vous les connaissez parfaitement. 

XE COMTE. 

Qu'il est affreux de roir un comédien rouler 
carosse, tandis qu'un Racine et un Corneille, 
s'il3 rivaient encore, sei'aient éclaboussés par 
leurs jeunes premiers ou par leurs pères nobles. 

BELTAL. 

Et ils n'observent pas que l'on dit poète 
crotté y tandis que l'on n'a jamais dit comé- 
men crotté. 

LE COMTE. 

Je conçois que vous avez beaucoup a souf- 
frir avec ces gens-là ; maïs des hommes de 
mérite comme vous , doivent noblement sup- 
porter les petits désagrémens attachés a l'état. 
Il me vient une idée : ^st-ce que vous ne pour- 
riez pas vous passer d'auteurs ? 

BELVAL. 

Gomment voulez-vous que nous nous don- 
nions la peine de faire les pièces? n'avons-nous 
pas assez de mal k les jouer ? 
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, LE COMTE. 

' Vous les feriez mieux, 

BELYAL, 

Je le sens bien ; mais quand nous isommes 
chargés de l'art , pourquoi voulezrvous que 
nous nous occupions du métier ? 

u 

LE COMTE. 

Votre réflexion est excellente , je n'y ayais 
pas songé. • 

BELYAL. 

Et puis , il faut que les auteurs vivent. 

LE COMTE. 

Ce que vous, dites*lk est superbe. Voila des 

■ 

sentimens très-généreux. 

BELYAL. . 

. Que feraient les auteurs s'ik n'avaient plus 
le théâtre? 

LE COMTE. 

Ssms doute ; au lieu que vous , messieurs y 
vous ne seriez point embarrassés , vous êtes 
propres à tout. 



B&A.MlTIQt7|!f. ÏO7 
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B eLTÀU. 



£h bien ! monsieur le comte , ces auteurs 
il qui je donne du pain (quand je dis moi^ 
je veux dire Je théâtre) , ces auteurs n'auraient 
pas pour nous les . mêmes égards. Dès qu'il 
se présente un nouveau venu qui a la vogue , 
ils nous quittent tout net , sans procédés , sans 
regret. Si l'âge ou l'embonpoint nous ôtent la 
faveur du public j ils nous laissent-lk. 

LE COMT E. 

Oui , comme un pot £êié , comme un 
meuble vermoulu. 

BELVAï*. 

C'est cela même, 

LE COMTE. 

Et ils vont fièrement voir jouer leurs 
ouvrages . . , • 

Tandis qu'on ne pense plus i nous qui les 
avons créés, j qui les avQiis fait réussir. 



» % 
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L-E COMTE. 



Plus VOUS m'en dites /plus je suis persuadé 
que les auteurs sont de fort -vilaines gens. Mais < 
laissez-moi iairej j'en ai une douzaine de^iaia 
à dîner chez moi. ^ 

BELVAL. 

I 
Chez vous, monsieur le comte? 

LE COMTE. 

Oui , je les connais presque tous , et j'ai 
l'agrément de les avoir • souvent k ma table. 
Les gens de lettres , mon cher , ont leurs dé- 
fauts , leurs vices, leurs ridicules; mais il§ 
sont fort considérés. Plusieurs 3'entre eux 
occupent des places éminentes,. et partout 
maintenant l'esprit et l'instruction sont 'reçus 
avec honneur. Je vous disais donc que j'au- 
rais demain chez moi une douzaine de ces 
tyrans qui traitent si mal les comédiens , et je 
vous promets de leur donner une bonne leçon 
et de très-bon vin. 

BELVAl^ 

# 
Puisque vous les connaissez , vous avez sans. 
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doute entendu parler de la demande qu'ils 
font au gouvernement. 

LE COMTE. 

.y 
/ Non , je vous jure ; qu'est-ce que c'est? 

BEL VAL. 

4. 

Ik veulent avoir la faculté de léguer le 
produit de leurs ouvrages à leur femmes et k 
» leurs enfans. 

LE COMTE. 

Comment ! ils prétendent que les ouvrages 
qu'ils ont faits- leifr appartiennent en propre? 
Comptez-moi donc cela; cela me parait bien 
ridicule. 

jv BELVAL. 

Oui, ils demandent humblement laper- 
mission de laisser leurs pièces de théâtre en 
héritage à^ leurs enfans , comme nous laissons 
aux nôtres les maisons de campagne que nous 
avons achetées. 

LE COMTE. 

Ypilà. une prétention bien audacieuse! 
.£t vous, messieurs. , vous souteniez au con* 
traire 



; 
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BELVAL, 



Que ces ouvrages doivent nous appartenir j 
que nous sommes les vrais héritiers des au- 
teurs , et que celui qui a joué dans une pièce 
a bien plus de droit à sa prppriété que celui 
qui Pa faite. 



LE COMTE. 



Cela me paraît assez juste : mais les enfans 
de ces auteurs qu^auront-ils pour vivre? 



BELVAL. 



£h ! monsieur le comte f pourquoi les au- 
teurs font-ils des enfans? Qu'ils fassent des 
pièces ! leurs ouvrages nous sont utiles^ leurs 
enfans ne le sont pas. 



LE COMTE. 



Cela est parfaitement clair; vous me faites 
toucher cela au bout du doigt ; et ces messieurs 
ne veulent pas entendre raison ? 



BKLVAl. 



Voyez combien ils sont avares.! Ils veulent 
>^ue , même après leur mort ^ leurs ouvrages 
soient utiles à leurs enfans. . 



/ 
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LE COMTE. * 

Cela €91 bien sordide , il faut en convenir. 

BELTÀL. 

Nous j ku Contraire, nous ne demandons 

rien pour nos enfans , nous ne voulons que 

pour nous. 

L B* <: o m T E. 

Cela est bien plus simple. 

BEL VAL. 

Et croyez -VOUS qu'ils obtiendront cette 
faveur? 

LE COMTE. 

Non ; je vous réponds qu'ils n'auront rien. 
Chaque fois qu'il. y aura discussion entre les 
comédiens et les auteurs , soyez certain que 
les gens comme il faut seront pour vous. 

B EL VA L. 

Vous me rassurez. 

LE COMTE. 

Pen juge d'après moi-même. Je considère 
fort les gens d'esprit; mais les comédiens^ et 
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les comédiennes m'amusent davantage , et Je 
suis sûr que tous les honnêtes gens pensent 
comme moi. Vivez donc en paix, mettez en 
poche l'argent des auteurs morts , il est bien 
à vous; ils ne vous le redemanderont pas. Au 
pis aller , s'ils n'ont rien laissé à leur famille y 
vous pouvez faire une action très-généreuse ; 
placez les veuves à l'hospice , et les marmots 
aux enfans-trouvés. Adieu , monsieur Belval : 
voyez la petite comtesse ; elle a bien raison 
de vous aimer, vous êtes un homme charmant. 



1- 
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DÔRVAL'ét FDORVILLÈ. 

£iH bien! jeûne homme^ venez " vous voir 
les deux Gendres ? 

.FLOftViLl*», 

« • • 

J'ai vu cette pièce une fois; c'est bien assez. 

'^ . JD R V A. t. • / 

AU an ! vous la trouvez ùiâuvaisé y sanà 
'doute ? 

./ Î-LORVILLB^ 

Je ne siEûs au moins ce qu'on y trouve de 
si bon. 

, DORVAIi* 

Je conçois que .cela Vous étoUne* Cet où* 
vrag'e n'est pas de l'école moderne ^ et vous 
n'êtes pas encore d'âge à aijiner la vérité. 

8 



Maïs, irionsieùr^ vous conviendrez que 
cette coBné4ÎBf st u^ue ^atire continuelle. « 

DORYAL. 

Vous deviez dire générale , et alor« vous en 
auriez fait Félog^. 

FLORVILLE. . 

Pa^ .^ f ^H^f »lft i i Çf ^o^t dft verftflhlci por- 
traits , comme Pa très-bien observé un critique. 

-li^sfeHce/qaeicprelgtt'ttn a eu la^^fatinté ou la 

niaiserie de s'y reconnaître? . 

ti;ortii;lb. 

• ■ 

•\La<ittaMèxie^(8ëf mais je iHf vtmjpu qu'on 
puisse mettre de Famquj^-^piiopre à s'appliquer 
de pareils tableaux. i 

fin*- ^ • • Miî y ^ .'i • -• . '• / . .♦ 

D R VA L. 

Vous vous trottipéi ; le monde estjpleîn de 
oiBluimmes qulrtiit^ntenehantéa de ibirt ^croire 
qu'on s'occupe d'eux , à quelque prix-' qiiie 
ce soit. Savez-vous tjiiê c'est toujours quelque 

ehosé que 4'écrèun hétùn de^epifi'é^é^ Il y a 
t«l préddent dont Di$ n^aurait jaiqais parié, û 
Moli^ ne/lui avait fait l'hoiuiear de 1*' tcmin 
lier en iddicule. 
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Jcfcmna» quel<^^uii qui a*â pa& prit I» 
cha^ d^auMÎ botiii« |^eé« 

Qui donc? 

I , • 

» £h l parbku ^ mon onde. 

11 VAL. 

m 

Voire oncle? 

VLORVilitE* 

Lui-'tnéme. Tout le monde Fa vu dam I« 
Dalainvîlie de la pièce. 

DO A VA t. 

S'il m^était permis de parler librement , je 
vous prouverais bien que votre oncle n^a rîeu 
de commun avec ce caractère. 

FLOaVILLS. 

Oh , mon dieu, parle:^ tant qu'il vous plaira ; 
je vous livre mon très-cher oncle. Je ne lui ai 
pas de grandes obligations , et il mè traite uii 

peu comme le ûbarîes des DeUx-Gendres. 

», 

DORVAIi. 

Puisque vous me donnez carte blanche , je 
vais vous démontrer que votre oncle a grand 
tort de se croire un ÏDalaiijiviUe. D^àbord , 

8.. 
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Dalainville est un homme qui sacrifie tout y 
li'argent même, k son ambition , et votre oncle 
sacrifierait tout , et l'ambition même , à l'ar-. 
gent. L'ambitieux des Deux-Gendres a quelque 
chose de noble dans sa morgue ; votre oncle a^ 
de la morgue sans noblesse. Dalainville est 
un fat qui ' ne manque pas d'une certaine 
grâce; votre 5ncle est un fat lourd et bour- 
geois. Le personnage de la comédie et fort 
considéré , quoiqu'il jie le mérite guère ; on 
est plus juste envers votre oncle ; cat on ne le 
considère pas du tout.. Dalainville enfin re* 
doute l'opinion pubCque ; et votre oncle la 
brave parce qu'il ne risque plus rien. Vous 
voyez qu'il n'y a rien de commun entre les 
deux personnages ; et si votre oncle s'obstine 
à voir son portrait dans cette pièce , il doit 
convenir aussi qu*ily esttrès-flatté. 

FLOHVILLE. 

Eh bien] je vous accorde tout sur ce point; 
vous voyez que je suis libéral : mais oseriez- 
vous mettre en scène un personnage tel que 
vous venez de peindre mon cher oncle ? 

î DORVA.L. , , 

Oh! non : celaserpit t.rop.fort; mais aiusi 
l'au.teur ne l'a point fait. 






^ 



XBS DBXXX 6E9DRB8. • II7 
FLORTILLE. 

m 

Vous avez beau dire ^ un auteur.est toujours 
très-condamnable de présenter k la risée pu- 
blique des portraits dans lesquels les honnêtes 
gens peuvent se reconnaître. 



D OR VAL. 



En efiet , j'ai grand'pîtié d'un honnête 
homme qui se reconnaît dans le portrait d^un 
fripon. . " 

FDORVILLE. . 

Vous aUez voir qu^il ne sera" pas permis 
d'être vicieux, sans qu^un poète comique 
vienne vous tympaniser. 

. DORVAL. 

C'est l'éternel privilège de la comédie^ 

FLORVILLE. 

Cet art a besoin d'une bonne révolution.. 

DaRVAl. 

• 

Mais elle ne conmiençait pas mal, si quel- 
ques bons esprits ne l'avait arrêtée. J'aii. vu le 
moment où nous n'aurions plus au théâtre que 
des hommes sans ca^ctère y des figures bla- 
fardes, des conversations insipides, et nn 
style manière. C'est en signalant les vices et 



les ridicules que ht comédie est utile y et sur- 
tout amu«aiite« ' 



j 



Ce n^est donc que par méchanceté^ que 
nous rions de& vices dont nous nous croyons 
exempts ? 

Il y a uu peu de cela $au$ doute; maî< 
n'est-ce pas le comble de Part que d^avoir fait 
servir notre malignité naturelle au profit de 
la morale? . 

FLORVilLE. 

La morale ! vous croyez donc que la comé^ 
die corrigé ? 

DORVAli» • 

Je n^tttagère point ; je ne lui attribue pas le 
miracle des conversions parfaites ; mais je sais 
biea qup celui qui ' viei:>t de voar jouer les 
Deux-Gendres n'osera pas mettre son pèrek 
la porte , et que le père qui allait se dépouiller 
de tout ^on bien en faveur de sesenfans* se 
dira ail sortir du théâtre : 



N'ayons jamais pour eux de l&che complaisance. 



4 . ' • 
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Je vois bien -qu'il fatrt encore vètis céder 
sur cet article ; il«erait trop long de vouloir 
approfondir liii inafière. / 

Oh l oui» Une discussion sur Pinstitution 

■* ' ». 

et le but de la comédie nous meneriût troj^ 
loin , et je ne vous conseillerais pas encore dç 
l'entreprendre, 

FlORVILLE. 



/ . 



Mais au moins , sous le rapport de Part , il 
me sera permis de vous faire observer <|ue 
luette comédie est tr^-vîcieuse , en ce. qu'il y 
a duplicité d'action. 

n o R V A X. 

Mon ami , vous vous trompez j vous aveai 
voulu dire sans doute duplicité de moyens , 
et cela^ est vrai ; mais l'auteur peut employer 
tout autant de moyens qu'il lui plaît y pourvu 
que tous concourent k un but unique ; c'est 
dan$ ce sens seulement que l'expression 
èH unité dramatique doit être entendue» . 

FIiOlLVXLXE^ 

Mais Molière mépic , <pid isoos estusirâ 



tant , ne se serait pas permis de ^ous présen* 
ter deux gendres au lieu d'un. 

n Q R VA L. 

Vous vous trompez encore ; Molière a fait 
les Femmes sasHintes et les Précieuses ridi* 
cules, et non point la Femme savante et la 
Précieuse. Le nombre dès personnages ne 
fait rien k la chose , puisque dans chacune de 
ces pièces Pauteur tend k un seul but , qui est 
de tourner en ridicule les précieuses et les 
pédantes, 

FLpR.yiLLÊ, 

Oh ! cette fois v6us êtes vous-même dans 
l'erreur: car Molière, dans chacune de ces 
pièces, a donné aux deuxlemmes le même 
ridicule ; tandis que Tua des gendres est un 
ambitieux y et Pau trie un hypocrite de bien^ 
faisance, 

D OR VAL. 

Mon ami, vous vous trompez une troisième 
fois, Çé n'est point la duplicité de caractères 
qui produit la duplicité d'action. C'est faire 
une grande faute que de confondre ces deux 
objets, feien que Dalainville et Dervieux aient 
^un caractère très-diflférent , ils concourent 

• 

également k un b|it unique, qui ei^ dé doii*- 



VB-S DEUX GENBABS. I!»| 

ner une leçon aux pères faibles et comj^ai-* 
sans; et de ces deux cairactères il résulte cette 
seule moralké qu^un père ne doit jamais se 
mettre k la aoLerci de ses enfaus ou de ses gen- 
dres, II y; a plus. : au lieu de ces deux gendres^ 
Fauteur pouvait très-bien en introduire un 
troisième qui eut été V Avare , et même un 
quatrième, qui serait le Joueur. A la vérité , il 
y aurait eu redondance daps les moyens , et 
ce nombre, de gendres eût . embarrassé la 
înarche de la pièce; înaisces quatre carac* 
' tères n'en auraient pas moins atteint un seul 
but j , et n'en aiuraient pas moins prouvé l'im- 
prudence d'un père qui se dépouille de sa 
fortune , et qui renonce k son indépendance. 
Il est donc clair que dans les gendres il ne 
faut voir que le$mojrens , et c'est dans le père 
seul cju^il faut chercher le but de la comédie , 
but qui est unique selon les principes les plus 
sévères, 

FL0RVILI4E. 

Tout ce que vous dites me paraît raison;- 
nablej.mais vous n'avez pas répondu k mon 
objection fondée sur l'exemple de Molière. 

DORVAl. 

J^allais vous en parler; car je ne suis point 



laa l.JB'9 BB0X «EFBRBS*. 

mie atitotîté an ïillératute , €t J6 ne doiâ pa» 
prétendre à faire loi. Mais o^est sur MaUère 
même que j^appuie mon opinion, comme 
TOUS allez en jug«r. Il a fait V Ecole des Maris; 
dans cette comédie,^ il a présenté deux maris y 
eu deux tuteurs , te qui revient au même : 
l'on de ces tuteurs est d'une jalousie farouche , 
et ne s'en rapporte qu'aux verrouic et au^ 
grilles y sur la fidélité des femme» ; l'autre est 
vtïï Jiômme doux et .raisoniCiable / qui pensa 
qite le meilleur moyen de rendi^e une femme 
édèlle, est de lui laisser une assez* g'rande li« 
berté. Vous voye2 donc qu'il y a dans cette 
pièce non seulenient .deux (ataiet^res , mai^ 
même deux earacterîèrs si difleréns qu'ils sont 
entièrement opposes. Il en réâ^ulte cependant 
une seule moralité^^ et elle a d*autapt^plus de 
puissance qu'elle est doublement confirmée 
par le bonheur du mari confiant et le malheur 
du jaloux. Au total , mon ami , quand Vous 
voudrez juger une comédie , n'aller pas re- 
chercher combfeh elle offre dei caractères, 
mais e:|caminez seulement si tous sont utiles ^^ 
Tàction , et s^ils concourent tous ^ un seul buU' 
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Monsieur, Vous m'a veto pleinement converti; 
Sî j*ai porté Un faux j^igenient \ je h^y mets 
âU moins pa^ d'opiniâtreté. Je vais revoir les 
deux Gendres , et je suis sur que je me récon- 
çîlieràî atec eux. Je vous àvouç que'j'avçiîs 
iin'péu jugé surla foi d'auêriii* 

Je 4n'en 'S^ biaK aperçb ; ^ c'est ; une mai^ 
vaise manière :.cairi P^ une^ bîemrreric de 
l'esprit humain, nous défendoni^avae plus de 
choeur les opinions d'empt-unt que ceUes.qui 
nous sont proÉMà 

Mais nous n'avons" pas parlé du style de la 
pièce ^ il y a des gens qui le blâment. 

b O RTiL. 

Je ne m'en étonne pas ; il n'est pas k la mode , 
il est simple, plein de franchisa et de clarté; le 
trait y part toujours du fond de la scène; la 
plaisanterie y est toujours motivée par l'action 
ou le caractère du personnage; elle y est telle- 
ment inhérente au fonds du sujet , qu'on ne 
pourrait en supprimer une 3ans nuire à l'in- 
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telligence de l'action. Les vers y ont de Pélér 
gance sans ambition , de l'esprit sans pointe j 
et de la tournure sans recherche. Au surplus , 
point d'antithèses éblouissantes, point de jeux 
de mots propres à égayer les niellas , point de 
bosquets fleuris, point de roses, point de 
zéphirs , point d'aurores , point de douce mé- 
lancolie , point de sentences ^ faire le texte 
d'un sermon ; c'est un grand défaut, je l'a- 
voue , et je conçois que nos élégans trouvent 
cet ouvrage un peu gothique • 

lit» héréB àtoê *^*** parlent bi«n a ulr emq ii y 
Ety jtu^li je TOUS haU, toat s^y dît tendrement; 



FLORVI 

Ah ! l'on va commencer ;^ 
grand merci de la leçon. 




rskmaloge; 



DORVAL. 



Adieu ! consolez votre oncle ; mais dites-lui 
qu'il ne se vtote pas de ressembler à Dalain- 
ville. 



' • 
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DIALOGUE VIII 

LES CABALES. 



M, LE COMTE DE ***, LE ROUX. 

■ l E R O X. 

iVl ONSiEU.]^ ,XE COMTE ^ j'ai. UJbxmne^r de vous: 
saluer. 

LE COMTE. 

Eh ! je croîs que voila ce coquin, de Ghain«* 
pagne! 



-^ . * j - 



LE ROUXv 

* • 



Oui', monsieur le comte; m^s je ne m'ap 
pelle plus Champagne; j'ai quitté la pr6fes*» 
ak>n de laquais ; je me nomme le Rduji;. 



LE COMTE. 



Et quel métier' faîs-tù dôhc depuis que ^u 
n'es p!us laquais ? Il faut que tu sois fripon , 
car je ne té connaissais que ces deux talens; '^ 
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LE BTOUX» 

Oh l j'en ai un pitfô hoitoéle j Je me luis 

fait parachute. 

. .ti co.mt'E. ri.î .* 

Que diable veux-tu dire ? 

Je suis souteneur de théâtres ; c'est moi qui 
fais réussir les pièces et les comédiens. 

* >le" CDMfk. 

Ah ! j'entends j ch€^s>aUer claque. Mais , 
mon drôle, ce métier est donc bien bon , car 
ta as pfes^jttè Pair d'un hôrinéte homme. 

LE ROUX. 

Monsieur le comte, cela ne va pas mal main^- 
tenant. J'ai été pendant long-tems simple tra- 
vailleur, mais k présent j'ai^une compagnie ^ 
et bienlôt je trayailljerai à mon compte. 

. • ■ . ' ! ' 

^ ' LE iCQM.Tfi* 

Tu as do^cfaît dé bien bd|ux exploits peu 

monter en fi^rade ? 

r LE ROUX. . 

Oh ! monsiieuri demandez; il n'y apersoniiQ 
copame mpi pq.^r, reto^umer i^n- public* G 'ert 
moi qui ai fait avoir quarante représentatiens 
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à la comédie pleureuse de ce monsieur qui 
paie si bien ; c'est moi qui ai empêché do 
tomber cet opéra comique qu'on a tant siSIé^ 
Les acteurs m^^ont bien des obligations, je vous 
assure ; c'est moi qui ai fait donner demi-part 
à MM. Remival, Bougrval, Bicheval et Plo- 
rlval. Vous avez sans doute entendu parterdes 
querelles de MUe^ Minette et de Mlle. Griffon. 

Sans doute. C'était une guerre ouverte j et 
tu t'es sans doute rangé sous les drapeaux de 
Mlle. Griffon? 

• XJE ROUX» V 

^ Oh ! oui ; aou entreteneur est plus riche. El 
pvà$ Mlle Miiietle n'est jamais contente ; on la 
claquerait pendant deux heures qu'elle se 
plaindrait encore. Un joiif je lui ai donné 
trente hommes^ elle n'en avait pas encore 



assei. 



LE COMTE. 



Mais qu'as-tu donc k ia figure ? est-ce que 
tu te serais laissé tomber ? • . 



LE ROITX. 



Oh ! monsieur ieci>mt« ^ ce sont les reve- 
i»ftn||dMn du luétier ; j'ai gafoe cely uln'X^ur 
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que je faisais bien mon devoir. J'applaudissais 
une pièce de M. Pralin ; un gros homme qui 
était devant moi ne s'est-^il pas avise de siffler ? 

LE COMTE. 

Sans ta permission ? 

LE Itovx. 

Gomme de raison , je me fôche , je lui ap- 
plique un coup 4^ poing au beau milieu du 
dos. : eh bien ! ce brutal se lève e^in'appuie sa 
canne sur la joue. 

LE COMTE. 

C'est fort malhonnête , il faut en convenir. 
Mais au moins tu portes *des marques glo- 
rieuses ; et sans doute le coup de canne a été 
bien payé. 

LE ROUXt 

Oh! oui. ti'auteur n'a pas été ingrat, et 
Mlle. Griffon m'a envoyé son chirurgien or- 
dinaire. 

LE COMTE.. 

Il faut avouer que les muses dramatiques 
ont de bien nobles champions ! 

LE AOUX. 

' Oh ! Qion^ieur , il p'y en a pas un qm me 
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surpasse. Ce n'estpas le tout de claquer comme 
un sourd, il faut savoir rire et pleurer àpropos* 

LE c u T E. 

Comment rire et pleurer ! Mais , mon ami , 
tu es artiste. 

LE ROUX. 

Ce n'est pas pour me vanter, mais si je vou- 
lais Pai donné souveflt de bons conseils k 

des auteurs et à des comédiens. 

LE COMTE. 

Mais je ne conçois pas comment ce métier 
peut te faire vivre. ^ 

LE ROUX. 

Oh ! que si ! D'abord je suis payé par les 
auteurs. 

LE COMTE. 

Comment diable des auteurs peuvent-ils 
payer? 

* LE ROUX. 

Ah ! pour avoir cinquante représentations , 
on risque le profit de la première ; ensuite 
quand on a un répertoire, on me fait une pe- 
tite rente, et puis on me donne les billets. Sur 
quatre-vingts j'en vends soixante , et avec le 
reste j'envoie vingt hommes dont chacun ea 
vaut quatre. ^9 
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LE COMTE. 



Et les comédiens ? 

LE ROUX. 

Ah ! ceux qui sont honnêtes me font une 
pension ; trois , quatre cents francs , plus ou 
moins , pour que je les soigne chaque fois 
qu'ils jouent. 

LE COMTE. 

Il n'y a sans doute que les mauvais acteurs 
qui te soudoient ? 

LE ROUX. 

Oh ! les bons ont besoin de claques tout 
comme les autres. Il y a des jours que le pu- 
blic est comme une buse , il faut Fassourdir 
pour lui faire avoir du plaisir. Quelquefois je 
pleure comme un niisérable, ou je ris comme 
un fou sans pouvoir faire sourciller personne. 
Mais alors je me mets en colère , je fais tra- 
vailler tous mes gens , et nous ne cessons que 
quand nous voyons le public se remuer. 

, . LE COMTE^ 

Mais Floridor , par exemple , cet acteur si 
prôné y u'a pas bçsoin de ton ministère. 
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LE ROUX. 

Tout comme un autre. Sans moi , malgré 
son talent , le public l'écouterait niaisement , 
et serait froid comme une glace. Il est vrai que 
celui-lk ne me donne pas beaucoup de peine. 
Avec une seule claque je fais crouler toute la 
salle; mais avec Mlle. Griffon cela ne vient pas 
si aisément; il faut remuer le public bien 
lang-tems avant de le faire partir. 

' XE COMTE. 

C'est-k-dire qu'avec ton beau talent tu peux 
garantir une chute ? 

liE ROUX. 

Qui, monsieur, je réponds d'une pièce, et 
mon bureau d'assurance est ici près , dans le 
café du coin. 

LE COMTE. 

Gomment se fait-il cependant que tant de 
pièces tombent mal^é la cabale ? 

LE ROUX. 

G'est que les auteurs sont avares. Quand je 
n'ai que douze hommes pom' une pièce , je ne 
puis pas en faire un cheWœuvre ; mais quand 
l'auteur se conduit noblement , je le fais aller 

9 • • 
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aux nues. Je ne peux pas empêcher de siffler, 
mais je remarque les malveillans; on assonune 
les uns , on pousse les autres a la porte , on 
applaudit tout k deux ou troisfoumées ^ et à 
la fin on demande Fauteur jusqu'à ce qu'on le 
nomme ou qu'il paraisse : voilà ce qu'on ap- 
pelle un beau succès. 

L£ COMTE. 

Mais le public ne peut pas être long-tems 
dupe de cette intrigue de manœuvres? 

LE ROUX. 

Il l'a toujours été et il le sera toujours : et 
vous-même , monsieur le comte , si une pièce 
est applaudie à tout rompre j si le public y 
vient en foule parce qu'elle a été applaudie, si 
le succès dure long-tems parce que les mou- 
tons suivent les moutons , vous direz tout le 
premier , il faut qu'il y ait quelque chose d€ 
bon dans cet ouvrage. 

LE COMTE. 

Tu n'es pas si bête que je croyais. 

tE ROUX. 

Et voyez nos belles dames : elles froncent le 
sourcil quand nous faisons trop de tapage; 
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elles se retirent au fond des loges ; elles s'é- 
crient : quel bruit fait cette canaille! et quand 
l'auteur n'a pas payé , quand elles n'enten- 
dent pas le feu de file des travailleurs , elles 
bâillent, elles tirent leurs flacons , et elles di- 
sent : comme cela est froid ! comme cela est 
ennuyeux ! en véi^é cette pièce domje des 
Tapeurs. Nous ne claquons jamais pour Mo- 
aussi voyez si l'on y va. Nous travail- 
lons pour les pièces a sentimens , aussi voyez 
comme on y court. Allez j monsieur le comte^ 
je sais mon public sur le bout du doigt , et 
toutes vos belles damet , et tout votre beau 
monde , et tout l'institut , ne 'connaissent pas 
le théâtre aussi bien que moi. • 

« 

LE COMTE. 

Tu es admirable , je l'avoue. Si jamais je 
déroge jusqu'à avoir de l'esprit, je mettrai ma 
gloire dans tes mains. Mais , coquin ^ tu ;net 
me dis pas tout. A t^ entendre , tu ne travailles 
que pour les succès j mais je suis certain que 
l'on peut aussi compter sur toi pour des chûtes^ 

LEROUX. 

Sans doute. Nous avons des sifflets comme 
des mains f mais les premiers: sont plus cbcîrs. 
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Vous sente^ bien qu'on ne fait pas une,îafainie 
à bon marché, . 

LE COMTE. 

Cela est juste. Je suis curieux de connaître 
ta tactique en fait de chûtes. Conte-moi cela. 

Oh ! mônsieurj cela n'egf pas difficile. D'a- 
bord il y a plus dé n^auvaises pièces que de ^ 
bônrtes , et alors il ne faut pas les pousser bien ^ 
fort pour les faire tomber k Ensuite le public, 
et sur-i^tout les gens comme il faut , aiment 
beaucoup tnieux leS chûtes que les succès* 
Rien n'amuse lé beaulmonde comme de voir 
Une pièce qui descend la garde. 

LE COMTE. 

. Diable! tes métaphores sbrtt heureuses. 

• ■ • r , .... , 

LE ROUX. 

Je sais bien pourquoi lès gens riches aiment 
tant les tîhûtes ; mais jen^ose le dire. 

LE COMTE. 

Dis tout; j'ai consacre ma soirée II des 
sottises, ainsi tu peux parler tant que tu 
voudras. 

• ...*■• 
Sottises , si vqu5 vcmlea^ c'est égal. Je vous 
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dirai donc que bien des riches sont un peu 
ignof ans et un peu 

LE COMTE. 

Un peu bêtes , n'est-ce pas ? Ne crains rien. 

L E ROU X. 

Et ils voudraient toujours humilier les 
gens qui ont de l'esprit et du talent. Ils en- 
ragent de voir que^ de pauvres auteurs qui 
tirent le diable par la queue , se font une répu^ 
tation j et sont considérés dans le monde ; ils 
ne veulent pas entendre qu'il puisse y avoir de 
l'honneur sans argent , et ils sont efichanté^ 
chaque fois qu'on siffle une pièce/ 

L £ C OM T E. ^ 

Mais ^ mon drôle , c'est de la philosophie 
que tu me fais-là. Et quand une pièce est 
bonne , comment t'y prends-tu pour la faire 
tomber ? 

LE ROUX. 

Quand elle est bien bonne ^ nous ne la 
pouvons faire tomber que pour un ou deui 
jours ; elle se relève après ; mais ce n'est ja- 
mais un succès brillant , et il lui faut bien 
des années pour arriver sur le grand trottoir^ 
Notre triomphe en fait de chûtes^ c'est quand 



tine pièce a des scènes hasardées , des choses 
neuves , de grands coups de théâtre , parce 
que tout cela peut se prendre du bqn et du 
mauvais côté, 

L E C M T E. 

Et alors vous sifflez comme des serpens, 

.LE ROUX, 

Oh ! s'il ne s'agissait que de siffler , ce no 
serait rien. Il faut d'abord ennuyer et impa* 
tien ter le public^ faire ensorte qu'il soit mal 
a son aise , et vous êtes sûr qu'il s'en prend k 
l'auteur j et se range du côté de la cabale, 

L E C O MT E. 

Eh! que faites-vous pour cela? 

9 

ILE ROUX, 

Nous stpplaudissons à tout rompre les pre- 
mières scèTies. 

tE COMTE, 

' A quoi bon cette politesse pour tuer un 
homme? 

LE ROUX, 

Comment vous ne devines pas? Le public 
6Ç dit : Ah! voilk qui prend bie^. Quand 

nous entendons cela j nous cesqpns tout^k^ 
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coup les applaudissemens ; de sorte que 
pendant diz minutes , les acteurs n^ont pas ' 
le nïoindre encouragement. Alors le public 
dit : Gela baisse. Quand nous en sommes-là 9 
nous mouchons , nous crachons , nous tous- 
sons j nous éternuons ; puis , comme si nous 
nous fâchions de ce tintamare f nous crions : 
chut! paix-la! silence! à bas les nez! k la 
porte! Les acteurs s'arrêtent; ils reprennent j 
nouveau tapage ; ils s'interrompent encore , 
enfin ils se refroidissent , et ne savent plus ce 
qu'ils doivept dire. Le public commence à 
s'impatienter; et quand les spectateurs n'écou- 
tent plus , ils causeirt ensemble , et ne prennent 
plus intérêt k la pièce ^ et tout le monde se 
dit : cela finira mal. Quand nous en sommes 
k ce point, je hasarde un petit coup de sîfHet 
bien honteux. Alors mes gens qui ont le mot, 
s'écrient : k bas la cabale ! k la porte le polis- 
|Son ! Gela redouble le vacarme ; et pendant 
la bourasque , quelques-uns de mes fidèles 
font une décharge de sifflets ^e gros calibre , 
parmi lesquels '^ se mêlent quelques petites 
clefs, dont le son pointu perce les oreiHe^ 
de nos jolies femmes. Quand le feu a duréupe 
d^ipi-heure , l'auteur €st aux abois , la pièce 
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plie , et les acteurs soogent k la retraite. C'est 
dans ce moment que nous employons lé$ 
grands moyens : au lieu de cris , ce sont des 
hurlemens. A bas la toile ! baissez le rideau I 
Continuez , disent les uns : non , s'écrient les 
autres; k bas! une autre pièce! Les acteurs 
saluent , le rideau tombe , et nous allons cher* 
chernotre argent. 

L E G OM TE. 

Et le public vous donne toujours raison ? 

lET ROUX. 

Il se plaint toujours de nous quand nous 
applaudissons ; mais quand nous sifflons j il 
est des nôtres. Tout le monde sort en disant 3 
Ah! que c'est mauvais! quelle rapsoc^e ! que 
les comédiens sont bétes de recevoir de pa- 
reilles . misères ! Les plus tranquilles s*en vont 
disant : Il faut avouer que cela n'est pas bon. 
Enfin , monsieur le comte, vous n'entendrez 
jamais faire l'âage d'une pièce que nous avons 
condamnée. 

COMTE. 



• 

LE 



Ma foi , tu me wois émerveillé. Je n^auraîi* 
jagiais cru qu'il y eut de l'esprit à être un 
maraud. Ainsi quand je voudrai humilier* 
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quelque auteur , et lui procurer une bonne 
cbûte , je puis donc compter sur toi ? 

LE ROUX. 

Monsîeurlé comte , je suis, honnête homme ; 
quand j'ai promis de siflBer, j^ tiens parole; 
et de même , si vous voulez protéger quelque 
auteur ou quelque actrice , vous n'avez qu'a 
parler , jl^vous servirai au prix coûtant. 

LE c O M TE. 

Allons , monsieur le Roux , je vous remer- 
cie de vos offres obligeantes. Vous m'avez 
inspiré une grande estime pour vous et paur 
les réputations que vous faites. 

LE ROUX. 

Monsieur le comte se moque y avec ses 
politesses. 

* LE COMTE. 

Non j c'est de bonne foi , je t'assure. Tant 
qu'un homme n'a pas été pendu , je lui fais 
politesse > parce qu'on ne sait où l'on peut se 
rencontrer. 

LE ROUX. 

Oh ! monsieur le comte , on ne pend plus. 
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LE COMTE. 



Adieu, monsieur le Roux ; je vois que vous 
ferez de bonnes affaires; mais je ne vous ga- 
rantis ni les coups de bâton , ni Bicêtre. 
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DIALOGUE IX»". 

LA MUSIQUE. 



MM". HARMONIN, MÉLODIN, 
PROSODIN ET JUSTIN. 

MELODIN. 

JVLessieurs y ne disputons point ; nou$ avons 
des opinions trop différentes : ce que chacun 
dirait en faveur de la sienne , paraîtrait une 
épigramme contre ceUes de^ autres ; l'aigreur 
se mêlerait k la discussion j et de rivaux que 

nous sommes , nous deviendrions ennemis. 

» 

UIRMONIN. 

Oh! mon dieu ! parlez tant qu'il vous 
plaira; quelque chose que vous disiez , vous 
aurez toujours tort ; ainsi je ne me fôcherai 
point : mon parti est pris. 

' PROSODIN. 

•* - ■ . 

Il y along-tems que je sais à quoi m'en te-- 
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iiir j et comme je suis sûr d'avoir raison , tout 
ce quç vous direz Pun et Fautre ne pourra 
m'oflfenser. 

MELODIir. 

Ah ! vous le prenez sur cç ton ! Eh hien ! je 
soutiens que votre système est jibsurde ; et si je 
discute , c'est moins pour vous persuader (jue 
pour vous confondre tous deux. 

PROSODIN. 

Point d'humeur ! point d'humeur ! Je sais 
bien que nous finirons par nous fôcher^ mais 
ne commençons pas par-la. Disons d'abord 
des raisons ; moi , du moins , je suis sûr d*en 
avoir. Voilk M. Justin qui nous écoute j il 
nous jugera. 

; MÉLODIN. 

' Il n'est pas musicien. 

UARMONIN. 

Il ne sait pas la gamme; d'ailleurs, je n'ai 
pas besoin de juge , je me juge moi-même. 

PROSODIN. 

Quoiqu'il ne soit pas musicien , mes raison- 
nemens seront si évidens qu'il pourra décider 
en ma faveur, * ^ ^ 
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MELODIN. 

Et moi , je serai si clair quHl croira savoir 
la musique en m'écoutant. 

HARMONIN. 

Py consens aussi ; mes calculs sont si exacts 
qu'il en sentira la justesse , pourvu qu'il sache 
rarithmétique. La musique n'est pas autre 
chose; il n'y a que les ignorans qui travaillent 
pour flatter l'oreille ; il n'y a que les sots qui 
veulent mettre de l'esprit dans l'harmonie. 

M É L O D I N. 

Monsieur Prosodin, nous avons chacun 
notre paquet. 

PROSODIN. 

Je le laisse dire; ma déclamation le confon- 
dra et vous aussi*. Mais puisqu'il est si savant ^ 
qu'il parle le premier. 

HARM OIÏIN. 

Messieurs , Ce que je vais dire n'est point 
un raisonnement , mais une loi ; une loi géné- 
ralement reconnue chez tous les peuples qui 
ont le sentiment de la musique , une loi qu'on 
ne viole ou qu^on n'élude que par ignorance 
ou par impyîssajice j car jamais personne ne 
fait de mauvaise musique que lorsqu'il ne peut 
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la faire autrement. L'harmonie est la base de 
la musique ; c'est même trop peu*dire ; l'har- 
monie est toute la musique ; point de musique 
sans harmonie. Ce que vous nommez chant 
n'est qu'une partie de ce tout ; il est absurde 
de prétendre qu'il faille sacrifier le tout à la 
partie , et k la partie qui n'est point fonda- 
mentale. Tout chant qui ne comporte point 
une bonne harmonie j n'est point du chant , 
au lieu qu'une bonne harmonie forme déjà un 
chant par elle-même. Cela est si vrai, que si 
vous entendez une phrase nouvelle, vous sentez 
sur-le-champ le parti qu'on en peut tirer , et 
toute l'harmonie simple qui en résulte. Les 
mauvais compositeurs cherchent d'abord le 
chant ou la déclamation , et c'est pour cela 
qu'ils sont mauvais. Le mélodiste ( mais je lui 
fais trop d'honneur ) je veux dire le faiseur 
dé petits chants , prend le poème qu'il veut 
mettre en musique , le pose sur son piano , et 
cherche avec ses doigts un chant ad libitum : 
si la phrase qui lui vient sous la main lui parait 
agréable et digne de figurer sur l'orgue de 
Barbarie , il s'y fixe , et il y attache les paroles 
tant bien que mal. Quand il | chanté son air 
d'un bout à l'autre , il écrit le chant avec une 
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basse telle queQe ^ puis il attend que sa pièce 
soit achevée pour remplir sa partition y c'est- 
à-dire pour y ajouter une harmonie de.copifite. 
Le prosodiste est encore plus ridicule. Non 
seulement il est un peu brouillé avec l'har- 
monie ^ mais le chant même n^est pas ce qu'il 
cherche d'abord. Gomme il sait qu'il n'est 
point musicien profond , et qu'il n^'a pas 'le 
'bonheur de trouver des chants neufs ^ il va 
disant par*tout que le génie de la musique dra- 
matique consiste dans la' déclamation. Ainsi 
quand un homme vous parle avec emfphase de 
prosodie et de vérité , cela veut dire ? je ne 
sais pas l'harmonie , je n'ai point de^ mélodie , 
mais je déclame comme un comédien mé- 
diocre. Dans son travail il procède consé- 
quemment à ses moyens ;> il déclame Vfngt et 
trente fois le morceau qu'il doit chantet ) et 
quand il s'est bien assuré des points et des vir- 
gules ) des longues et ^s brèves , il chierche 

• 

la phrase qui va le* moins mal possible k sa 
déclamation y et il dit qu'il a« fait du chant* 
Il y attache ensuite une basse d?écolîer, 
puis il ajoute une ou deux parties , «et ja- 
mais plus; parties qui^ conçues Puné après 
l'autre , n'ont point de liaison , poînt^ d'unité , 

10 
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:et.u^ ferment jamais un bon tout harmo- 

. L'jhacMûiHste , au contraire , conçoit toutà 
ialbis; il ne s'occupe d'aucune paitie que 
'Canjoittiement avec les aulres^ et il rejette im- 
pitoyablement foutes les id4es , même agréa* 
!bie$ j qui se présentent isolement , et qui ne 
jie fimdeotpas dans J'ensemUe, Il cherche une 
couleur d'bansMwaie analq|^^ k la couleur dtf 
Hnoreevu ; il iatige «a marche par les routes 
les^oins battues y et toujours d'une manî^e 
jsaiF»uAe; il nVvaiM>^:de modulation en modi^ 
Jbtâ^n qu^avec tout le.èort^e harmonique., 
^et il fuit tous les sentievs, , fiis^ent-il^ ^ejnés 'à^ 
Heuns 9 où ^s quatre parties au moins i»e 
^0u^nt :pafiB^ de j&Mit. De ceHe manière , 
:bc9$ mc^eeau est êni avant qu'il ait^ m^ime 
- 9o?g^ i^ Mil <b»nt .; il le j^garde ai^ec rai^n 
-eomme -«(ne partie surabondante , puisqibe 
iliarmonie existe toilte entière dans son or- 
«bestre^ iaadépmdaimneM: de^e que doit dûie 
i» mowievr ou la .de moiis^Ue qw eat ^sur 1^ 
tfaâfttrè. .11 tire enfin s^u ebant de son har- 
BhQuie^ faiidis que les ptau^ves mvssiiiiens tii^nt 
. kur harmonie de leur obantt 

i^fgéinws vQsjdbjectioni :il &ufy:Vfe dkecr 
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ttttis ^ ^îstiôguer la inusique dramatique de 
la musique indépet^dante. Puisqu'elle s'unit k 
des vers , elle doit ayaiit tout chercher k les 
déclamer avec justesse, et l%armoiiie au théâtre 
n'est qù'iin accompagnement. Je vous répon- 
drai : Si vous ne voulè* que de la déclamation, 
âllefc aux FrançmSy vous y aurez de meil- 
leures paroles et encore mieux déclamées qu'on 
nt peut le fkire en musique. Si , au contraire , . 
vous ne vbidea que du chant , prenez une 
guitarre ou une mandoline , vous n'avez pas 
besoin d'orchestre. Enfin \ messieurs , la mu- 
sique n'est ni tine auxiliaire , ni une servante 
de là poésie ; elle est un art k part , un-sart qui 
doit jouir de toutes ses prérogatives, qui ne 
doit pas se priver mal - adroitement de ses 
tnoyeiis ; • un art qui n'existe pas dans une de 
ses partie , mais dans son tout , et ce tout est 
l^aj^monie; 

Voila des raisoïis î void les miennes : Que 
diriez- vous d'un peintre qui voulant représen- 
ter la famille de Darius aux pieds d'Alexandre, 
Hé s'occuperait qu'à bien disposer Farmée ma- 
cédonienne, voudrait donner une |5hisiùnomie 
ti tous les soldats ,* tâcherait d^étâblir un con- 

lO.. 
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traste frappant entre les vainqueurs et les cap« 
tifs, opposerait ses groyppes d'une maBière 
savante, et ne songeant aux principaux per-^ 
spnnages que quand tout serait conçu , cher- 
cherait à fourrer son Alexandre et son Ephes- 
tion dans quelque coin vide de son , tableâtu ? 
N'est-ce pas ce que fait Phafmoniste qui songe 
à, son orchestre avant de savoir ce que dira le 
personnage^ et qui place dans sa tête l'accom- 
pagnement, avant la chose accompagnée? Oh! 
le* plaisant auteur draçialique qui, annonçant 
une Iphigénie, penserait à un alto plutôt qu'à 
Agamemnon \ La musique ,. dites-vous^ est uu 
art ,à pgirt ? Oui , . quand elle est seule ; mais 
quapd elle s'associe au poème, doit-elle le 
défigt^rer? Puisque vous, ne daigne;s pas faiire 
des concessi^ons au poêtç, pourquoi donc vous 
plaignez-vous qua^id il vous donne des paroles 
an ti- musicales? Pourquoi voulez -vous qu'il 
«'occupe k vous faire briller , quand vous ne 
donnez à ses vers que les restes décolorés de 
votre harmonie? N'a-t;*il pas aussi Je droit dé 
dire : La poésie est un art à par,t, et je me 
moque de la musique ? Ainsi donc la musique 
et le poëme qui devraien|; s'unir comme deux 
époux épris l'un de l'autre, et. qui devraient 
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faire bon ménage, ne seront que deux énne- 
inis qu'on attache dos k dos , et qui , dans cette 
situation , cherchent encore k se donner ♦des 
coups de pied dans les jambes ? Ce que je dis 
-ici vous regard aussi, monsieur le mélodiste'; 
car avec votre canto soa\>e qui n'a pas le sens 
commun , vous nuisez autant au poëme que 
le savant avec sa psalmodie. Messieurs , dans 
une pièce de théâtre c'est la -pièce qui est tout ; 
et si le chant n'est qu'une partie de la musique , 
l'hàrmonié , avec tout son cortège , n'est elle- 
même qu'une partie de l'opéra. Quand vous 
annoncez une Phèdre \ une Sérairamis , vient- 
on pour savoir si vos seconds violons sont bien 
'écrits, ou pour voir Sémiramis et Phèdre? 
Mais que dis-je ? de cet ouvrage que vous ap- 
pelez vôtre y le titre même ne vous appartient 
pa». Sujet , plan , marche , disposition de 
scènes, caractères, situations, tableatlx, pen- 
sées , dialogue , style , rien àce tout cela n'est 
k vous , et tout cela était fait avant qu^il fût 
question de votre musique. Et cependant , 
parce que vous y aurez attaché quelques chanls 
neufs ou vieux , oii parce que monsieur aufa 
écrit son orchestre k' quatre parties , vous dires 
•le cUant est tout^ l'harmonie est toiitt^ et dans 
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la pièce , ' la chose, là moins importante" e»f Ik 
pièce même. J'aime la musique autant que 
TOUS 9 et quand il n'y a pas de paroles y je dis 
aussi : l'harmonie et le chant sont tout ; mais 
quand cette musique doit déclamer des pa- 
roles et orner un œuvre dramatique , je dis : 
la meilleure musique est ceHe qui donne plus 
d'expression , plus de vérité j plus d'intérêtà 
l'ouvragé. Si votre harmonie , votre mélodie 
exprime tout* sans le secours delà déclama^, 
tion , pourquoi vous servez-vous de paroles ? 
Contentez^ vous de solfier^ ètpcut*-ctre qu'avec 
des ut et des 7a ; Mithridafe fera entendre aux 
spectateurs que l'Euxin doit 

Le p<nrU»4to troli JourA 
Ans Hfijn oà \^ Dimibe y. Toit^nir son conn. 

Ou si le comique est plus intellîgiUe j vous 
BOUS ferez comprendre avec des accords ou 
des fredons ^ue le chien Citron a mangé un 
* chapon j et qu'on a envoyé du vin muscat au 
juge Perrin-Dandin pour le corroiripre^ Mes- 
sieurs j je vais finir : Si vous êtes aiuteurs dra- 
matiques , faites des pièce& de théâtre ; si voua 
n'êtes que musiciens , faites des symphonies. 

MÉL>Dinf* 

Kàmitet ma patience 1 Je ne vous m îÀtèr- 



I«A VUSJQÙS« l5t 

Irompus ni Pnn ni Faùtre ^ et cependant je ne 
gais combien d'absHrdhés m'ont fait bouillir 
le sang et dresser les cheveux. Je Favone néaa« 
moins , il y a du bon dans vos discours y et je 
reconnais la v^fé par-tout où eUe se trouve» 
Vous , monsieur Harmo^in ^ vpus aves CQjqi- 
plètement raison dans tout ce que vous aye3& 
dit contre la prosodie , et tous , moiraîeur Pr<>« 
sodin.,. dans tout ce que vous 9iveL répondu 
contre l'harmonie et la science. Mais le chant ^ 
bon dieu ! le chant! blasphémer centrele chani 
et oser parler musique! c'est Je cc»mble de la 
barbarie et la preuve d'un mauvais eœur« Ra* 
montons jusqu'aux tems my diologîques ^ . et 
nous verr<Mis que les miracles attribués à la 
musique ne sont que cécuE du chant. Est-ce 
^vec des fugues àquàtrç parties^ qu^Orphée 
adoucissait les tigres et les hommes qui étaient 
de vrais tigres k œtte époque? Est-ce ^vea du 
€ontEe*point qulàmphion sk bâti les .murs de 
Thèbes ? ou plutôt n'es^^ce pas en chantant 
qu'iL animait les ouvriers et kur faisait oublier 
leurs fatigues ? Quand Tyrtée exetta k cou^ 
xage des Lacédémoniens etkur fit remporter 
la victoire sur lès guerrkrs de Messène^ avait-i£ 
avec Jui un orchestre qui étpufiait âx» ch^nt et 
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rempJêchaitd'êtrejputendu ? Arionsè servait*:îl 
des troîs trombones de POpéra pour attirer le 
dauphin > qui devait lui sauver la vie ? Cette 
harmonie n'aurai t-ellé pas au eontçaiiré fa,it 
fuir tous les poissons de rOjcéan? Tous c^s 
faits , me direz- vous , sont des exagérations ou 
desiables absurdes ; d'accord : m'ais ils prou? 
vent Festime que l'oa^ avait pour le chant , et 
la puissance qu^osi lui attribuait. Lorsque Pin? 
dare noiis représente Apollon charmant 1^ 
dieux dans l'Olympe, lorsqu'il peint l'aigle 
de Jupiter enivré dé ces sons mélodieux, et 
marquant la mesure par les balanoemens de 
son corps , le poète donne^tril au dieu de la 
musique une partition et un orchestre comr 
plet? JVon; Apollon, ne tient que sa lyre d'or- y 
et sonxbasit ^éul ravît tes immortels* Et de nos 
jours ^ inessieurs^ qu'est-^ce qui charme y transi- 
porte.lçs spectateurs? N^iestrce pas le chant? , 
Est-^ce pour PharmoBnê que Fion court k nos 
opéra 2!Av)ee quelle ynpatience n'atten5l*u>n pas 
le morcfeaut<jui est renommé pour avoir une 
mélodiie douce, agri^ableoU' touchante ! Quand 
l'auditeur est iresté froid kwos belles marches 
d'harmonie , Voyez comme il se ? réveille , 
ÇQtnmesa figure ^e déride dès <|u'un .trait d§ 
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<^ant vient le consoler ! Si la déclamation est 
le premier mérite de la musique dramatique , 
pourqtioi le récitatif ennuie-t-il les spectateurs ? 
Il est cependant certain que le récitatif simple 
et affranchi de la mesure , déclame beaucoup 
mieux que le chant. Vous reprochez au^i^ mé- 
lodistes de tout sacrifier au charme de l'oreille, 
de ne rechercher que l'agrément , de prodi- 
guer les traits que vous appelez frédons, et 
d'employer dçs tournures qui ont plus de grâce 
que de vérité. Mais si tous ces prétends dé- 
fauts sont les élémens de la musique, devez- 
vous l'en dépouiller ? Chaque art n'a-t-il pas * 
son langage? Fàut^-il juger un art d'après les 
principes d'un autre ^rl , et soumettre la mu- 
sique aux règles de la poésie , quand la poésie 
marche libre et affranchie du joug^ de la mu- 
sique? Que diriez-vous d'un homme qui blâ- 
merait toutes nos belles statues parce que leur 
figure , leur corps , leurs vêtemens sont de la 
même couleur , et parce qu'une figure toute 
blanche ne peut pas faire illusion ? Ne répon- 
driez-^vous pas k cet ignorant que la statuaire 
n'est point soumise aux principes de la pein*- 
ture , que le sculpteur ne considère que les 
formes^ ft qu'une statue colorée, bien loin 
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d^étre admisse au Muséum , serait reléguée dai^r 
le salon de Gurtîua? Le chant est fait pour 
l'oreille ; le plaisir , la grâce ^ le brillant ou la 
fusibilité., la noblesse ou la gentillesse /SOAt 
ses qualités , son essence y sa nature. Rendez-le 
> ^ckji'e de Pharmenie ^ il ne sera plus qu'une 
partie d'accompagnement ; dcumez^ui la .sé-^ 
cheresse et l'exactitude de la prosodie , il ne 
sera plus ni chant ni déclamation ; il ne satis« 
fera pas complètement la raison j et il déplaira 
complètement à l'oreille. Les paroles, dites* 
vcais ) les paroles ! eh bien ! les paroles senrent 
* à déterminer l'idée , et la musique sert k l'em'- 
bellir. Vous. prétendez que l'expression a sa 
source dans l'exacte déclamation des paroles ; 
pourquoi donc des Ters médiocres et souvent 
mauvais y sont-ils retenus et chantés par tout 
le monde y quand le chant leur a denné l'àgre*^ 
ment qui leur manquait ? Pourquoi un sentie 
ment faiblement exprimé par le poëte^ charme- 
t*il le spectateur quand il a reçu du musicien 
xine expression moins exacte, mais [dua agréa- 
ble? L'exemple de tous hn peupèes^ de Knis 
les pays, ne confirme*t*il pas assea la justesse 
.de mon,. opinion ? Pourquoi la muaiquie ita- 
lienne s'est^elle uatmralîsée: pdr^^ont î . Pour* 
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•^oî vous-mêmes ^ messieurs , lui enlevez- 
vous de tems en tems quelques-uns de ses^ 
charmes , comme le geai prenait les plumes 
du paon ? Est-ce que lès poètes lyriques de 
celte nation ont plus de talent que les vôtres ? 
Au contraire. Les compositeurs y traitent-ils 
^harmonie k la Mozart ? Admettent-ils le sy $• 
terne de symphonie dans Faccompaguement 
de leurs opéra? Non ; ils sont savans à l'école, 
mads simples et clairs au tfaéitr^^ parce que le 
théâtre n'est ni un conservatoire ni nù collège. 
Vous aurez beau dire y vous aurei^béau faire j 
celui qui trouvera lès chants les plus heureux, 
les plus aimables , les plus variés , sera dans 
tous les tem^ le premier des musiciens. Les 
savans harmonistes , les sévères prosodistes ne 
sont que des maîtres d'école qu'il faut étudier 
et ne point imiter y et ils ressemblent à ces 
msdtres de danse qui donnent de fort bonnes 
leçons , et qui dansent fort mal. 

' - ' PAOSODIK. 

Comme vous u'avez dit que de» choses fu-* 
tiles ^ je persisté dans mon opinicm. 

^ UÀBtMOKlir. M 

- Comme vous Hvez eeoiplètdmeitt dértisoiioé y 
me^ ïem^que$ subtistenti ' ^- * 
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Mélodin. 

Comme vous n^aveai nî l'ûti ni l'autre le sen- 
timent de la musique, je ne vous répondrai 
plus ; je ferai du chant , je plairai , et je vous 
laisserai tout k votre aise ennuyer les specta- 
teurs , qui vous estimeront beaucoup et ne 
vous écouteront pas. 

P R s O D I N. 

' — ' ■ • ■ 

Mais , monsieur Justin , vous réstez-là 
comme une statue , et nous ne savons pas ce 
que .vous pfensez de tout ceci. 

"• JUSTIN. 

^ Messieurs , je me tais , parce que vous avez 



tous raison. 

.4 



HÀRMONIIf. 

Ouï j moi- • '. . mais vous n'êtes pas musi- 
cien*, et les ignorans fout bien de se taire. 



JU STI N. 



Oh! oh! monsieur le docteur! ce n'est 
le tout d'être savait ,41 faut encore être ho- 
nête. Eh ! poiirquoi ne parlerais-je pas ? Fgno- 
rez- vous que les arts ont une partie morale 
dont tout le monde , avec du bon sens , peut 
raisonner aussi bien que les artistes? Faut -il 
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^ être peintre pour savoir qu'on ne devait pas 
placer des moines et des Suisses ^ comme on 
Fa fait, autour du berceau de Jésus-Christ? 
Si je trouve de ces Suisses et de ces moines 
dans votre musique ^ faut-il que j'apprenne le 
contrepoint pour avoir le droit de me moquer 
de vous ? Ah ! parce gué je n'ai pas solmisé à 
yotre école , il me sera défendu de m'ennuyer 
\ vos ouvrages , c;t vous obtiendrez sans doute 
un décret qui me condamne a y avoir du plai-. 

sirl Si vous aviez parlé , mes^sieurs 9 4^ la par- 

* 

tie technique de votre art , qpi^ /sieulement je 
me garderais de doiiner^moii. avis «jamais je ne. 
vous aurais pas même écouté.- Si, j'ai pris 
intérêt k votre discussion , c'est parce que 
l'objet sur lequel elle roule est accessible aiU^ 
simple raisonnement. Monsieur , qtii récuse 
ipon jugement comme' celui de l'ignprs^nçq ,> 
miÊ trouverait juge compéteotjsi je m'étais jeté 
à corps perdu dans son systèm^i: Il raisonne 
conlme l'architecte qui m'aJ)âti une maison 
magnifique, mais qui n'était pas Jtiabitable; 
et quand je lui en ai f2\it le fepi-Qch^ , il me 
répondit que je ne connaissais, ^iYÂtrHve^.iti 
Palladio , ni Vi^nple ,. et qu'il ue|ÇGr'ét^itp43 
permis d§ me trouver ma}.^9gé. jÇependant 
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le ton doctoral de Pharmoniste ne fera pas 
dérièr mon opinion , et je vous la dontiierai 
teHe que je Pai conçue en vous écoutant. 

Oui , messieurs', vous avez tous trois raî*' 
son , et leâ principes sur lesquels vous vous 
fondez* sont également incontestables; vous' 
n'avez tort qu'en ce jtpie. chacun • de vous pré- ' 
tend donner une prééminence exclusive à la 
partie'oùil excelle. Chacun de tous a exagéré 
en dépit de l'exagération des autres ; mais 
vous n'avez fait que te que font tous les 
boDlmes quand fis disputent : jamais nous né 
condamnons ie noir sans mettre trop de blanc 
de notre côté. 

Vous, monsieur le savatit , vous placez 
en première ligne votre harmonie , c'est-k-dire 
votre ordbestre. Mais qu'est-ce que c'est 
qia'un orchestre au théâtre ? N*est-il pas le 
supplément , ou tout au plus le complément 
it l'action du drame lyrique? Gomment donc 
aerail'ii Pobjet «pnncîpàl , puisque Faction' 
pourrait k la rigueur s'en passer ? Puisque 
vous pecottnaissiez qu'il existe une musique' 
dramatique j vous devez nécessaireaiént con- 
sidérer l'intérêt du drame comme le point 
capital y et regarder comme vicie#c tout te 
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tgxi peut Paltérer. Vous affecter de mépriser 
le chant agréable et facile , lorsquUl se pré- 
sente sans l'attirail ^e l'harmonie. Votre mé-* 
pris ne me prouve rien, sinon que votre ima- 
gination est stérile, et que ne pouvant inventer 
des chants heureux , vous vous jetez dans le 
calcul 7 et voi|s dites y comme le renard , 
que ces raiskis sont verds et hon$ pour des 
goujats. En effet, tout homme qui sait la 
musique peut parier qu'il va fitire de Fhar- 
monie;mai6 il n?est pas sur de hxmver le chant 
de la plus petite romancé. Voiis m'objecterez 
que la bonne harmonie est nécessaire en mu- 
sique, con^me le bon styU en littérature. 
Vous aurez raison. Jamais -on'«e prétendra 
x{u'une partition doive étt-e mal écrite. Mais 
ce. n'est pas sei^lement la pureté et lacorrec*^ 
tion >que vous e^^igez , c'est le luxe , la sura* 
-bondance et ia recherche ; et la simplicité Your 
paraît unadéfaut dans les circonstances 'même 
iOÙ le sujet la demande. Si vol» me répondez • 
^u'il ne peut pas y -avoir deux musiques , et 
que rharmoitie doit étve également parÊiitë 
dans tous^ les cas ^ je vous répliquerai qu'A 
. ®'e3i:iste égaitem^t en poésie qu^un seul vers 
alex^ndriii ,^t qu'il sert k la tragédie comme 
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k la comédie. Mais dans le premier de ces 
ouvrages , il est toujours noble , d'uue pureté 
sévère , souvent pompeux et magnifique ; 
tandis qu^à la scène comique, il est facile, 
populaire en quelque sorte , et souvent né- 
gligé , sans cesser d'être agréable. Pourquoi 
rharmonie n'admettrait-elle pas cette difle- 
rence? Pourqiuoi, semblable aux héros d'Os- 
sian , vous montrez- vous assis sur les nuages , 
quand vous devez vous promener modeste- 
ment sur la terre ? Pourquoi , géant superbe 
et par fois un peu farouche, ne vous baissez- 
vous pas pour jou^r avec un enfant ? 

Vous y , monsieur le prosodiste , vous êtes 
le plus raisonnable. Sans doute il est incon- 
testable que y dans une pièce de théâtre , c'est 
la pièce même qui est l'objet principal. Mais 
la raison seule n'est rien dans les arts , et l'on 
peut faire un ouvrage très-plat où il y ait beau- 
coup d'exactitude et de vérité. S'il était re- 
connu que la déclamation suffit dans un 
œuvre dramatique, on en exclurait l|i musique, 
.qui ne déclamera jamais aussi bien que la pa- 
role. Gardez-vous bien de suivre k* la rigueur 
ce principe , qu'il ne faut dire que ce qu'il 
faut. Si cela était strictement vrai , VHjppo^ 
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Jite de Pradon remporterait de beaucoup sur 
celui de Racine , lorsqu'il dit à Aricie : 

Gela est beaucoup plus concis et plus clair que 
s^il disait ^ comme celui de Racine : 

Mon are, nés jfiYelolB , moncW, tott m^impoitUBM^ 

Je né me sonviens pli» îles leçons de Neptune^ 

Mes Mok gémissemens font retentir les bois^ 

Et mes cowsiers oisiis ont •oblië ma Toix. * 

Pourquoi donc le vers de Pradon est-il si 
plat y et ceux de Racine sont-ils admirables ? 
C'est que dans les arts il faut autre chose 
que la vérité, quoique la vérité y soit né- 
cessaire» 

Le mépris que voua alSectez pour la science 
ressemble k celui que le savant feint d'avoir 
pour la mélodie ; cela veut dire seulement 
qu'il vous est aussi difficile de faire de bonne 
harmonie qu'il lui est difficile de trouver des 
chants agréables. Mais soyez tous deux cer- 
tains qije si un jour, parmi les ronces de 
l'harmpnie pénAle , ou dans les pavots d'une 
prosodie sèche , il vous arrive par hasard de 
rencontrer une phrase de chant facile et mélo- 
dieux , vous vous garderez bien de la rejeter j 
vous estimerez alors ce qui est chantant ; et si 

IX 
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l'orgue de barbarie vous fait Pinjure de pro- 
mener votre musique dans les rues , vous lui 
pardonnerez cette profanation ^ et vous sup- 
porterez de bonne grâce un malheur qui vous 
arrivera très-rarement. 

•Je vous ai gardé pour le dernier, monsieur 
le mélodiste; vous êtes un adversaire redou- 
table ; vous avez pour vous de nombreux suc- 
cès ; vos feuilles volantes sont sur les piano 
de toutes nos jolies femmes ; l'Europe entière 
proclame votre excellence, et cependant vous 
n'avez pas phis de raison que ces messieurs. 

Le chant est la partie séduisante de la mu" 
sique ; cela est vrai : il faut chanter dans un 
opéra , cela est incontestable ; mais il fout chan- 
ter des vers et non des notes. 

MELODIN. 

Je me moque des vers et de la pièce. 

JUSTIN. 

Pas tant que vous croyez. Je suis jùr même 
que vous êtes k votreinsu gi€bd partisan delà 
vérité dramatique. 

MÉLODIN. 

Je VOUS jure que je n'y ai jamais pensé. 
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JUSTIN, 

Voyons , voyons : admettez*vous qu'il y ait 
une musique sérieuse et une musique bouffe ? 

MÉL0DIÏ7* 

Quelle demande ! qui est-ce qui en doute ? 

JUSTIN. 

Ces musiques ont-elles, un- caractère, dif- 
férent? 

MÉLODIJi. [ 






Sans contredit. Tel compositeur a fait de 
jolis opéra bouffes, qui est tombé dans Topera 

sérieux , et vice versa* 

^ . ' . ■ . ' • i. 

JUSTIN. 

Donc , selon vous , la dojileur et la jpie put 
en musique une expression différente ? 

WÉI/ODIN. . 

Eb! mais sûrementj 

JU STI N." • '^ 

Eh bien! mon chef .vous êtes musicien 
dramatique sans votis en douter. 

MéllODIN. 

Comment? 

Vu s T I N. 

Puisque la joie et la douleur demandent 

II ., 
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des chants différens , il est évident que les autres 
affections sont dans le même cas« Il serait ab- 
surde de prétendre que ces deux sentimens 
fussent les seuls qui exigent de la vérité. 

r 

\:,:-. mélodin; 

Mais • • . • 

Oui , sans doute ; et par une coniséquence 
forcée^ vous n'exprimerez pas l'amour comme 
la hain« ; le mépris comme l'admiration ^ et 
cœtera. 

^ MELODIN. 

Je crois bien qu'on ne fera pas cette sottise* 



\ 
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Le bon sens qui vous dicte cette réponse , 
vous dit aussi que les passions sont dans le 
même cas que les' affections , puisqu'elles sont 
des affections elles-mêmes. Ainsi l'avarice et la 
générosité ^ le courage et la faiblesse , la viva- 
cité et la lenteur^ la modestie et l'orgueil . • • , • 
auront aussi des couleurs différentes ? 

Cela doit être j mais tu voulez-vous en venir? 
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M'y voîcî : Avec quoi le poète a-t-îl exprimé 
tous les sentimens que je viens de nommer ? 

MÉLODIN. 

Avec des paroles. 

JUSTIK. 

Bien. Comment donc voulez-vous donner 
des couleurs propres à toutes ces affections ^ 
si vous commencez par dénaturer les paroles 
qui les expriment ? Est-ce avec autre chose que 
des mots que Ton manifeste sa pensée? Si le 
mot est altéré , la pensée ne l'est-elle pas ? Qui 
me fera distinguer l'ironie de la vérité , si les 
mots estime ei mépris ont la même expression? 
Piiisque vous voulez donner de la vérité aux 
sentimens j il faut nécessairement en donner 
aux phrases qui en sont les interprètes. Vous 
voyez donc j monsieur le mélodiste ^ que vous 
êtes dans la bonne route) sans vous en aperce- 
voir. Votre chant même ,, tout défectueux qu'il 
est , rend hommage k la vérité ; car chaque fois 
que la déclamation ne gêne pas votre mélodiet^ 
vous déclamez à merveille ; et si cela vous aiv 
rive trop rarement , c'est parce que vous vous 
rebutez de la difficulté, parce que vous n^ 
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connaissez pas assez la prosodie , ou enfin 
> parce que vous n'attachez pas à la déclamation 
toute rimportance qu^elle a dans la composi^ 
tion dramatique. 

MÉLODIN, 

Mais le public lui-même n'y fait pas atten^ 
tion ; il ne cherche et n'aime que le chant. 

« • * 

JUSTIN. 

Vous le croyez : dites-moi cependant pour* 
quoi les airs qui vivent le plus long-tems , sont 
^ ceux qui joignent à la mélodie la plus pure , 
la déclamation la plus parfaite, 

MELODIN. 

Mais il y en a de mal prosodies qui ont un 
grand succès. * 

JUSTIN. 

Cela est vrai , et voici pourquoi. L'union 
d'uneexpressioh vraie et d'un chant mélodieux 
est toujours une chose assez rare. Or le public^ 
forcé d'opter entre une vérité ennuyeuse ou 
une déraison agréable', se décide pour la der-» 
^ière, et il fait bien ; leplistisir est toujours bon 
a prendre par^totit ou il'se trouve. Mais-qu'ar» 
vive- 1- il Si ces morcfeaux* charmans qui n*ont 
pas lesens commun? Ils ont d'abord une yoguç 
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étonnante; mais cette vogue même prépare et 
accélère leur chute. En eflfet , plus un air est 
joli y plutôt il passe de bouche en bouche, mais 
il s'y répète si souvent qu'il finit par produire 
la satiété y et il rentre alors dans la classe des 
choses communes. Celui , au contraire , qui 
joint la vérité d'expression a la beauté du chant, 
se conserve dans la mémoire et dans l'estime 
des amateurs y parce qu'il intéresse le s^enti- 
ment et la pensée. Voulez-vous une dernière 
preuve ? Vous me la fournîissez-vous-même i 
vous savez et tous avouez qu'en France l'in- 
térêt et la perfection du poëme contribuent 
puissamment au succès durable ; comment 
donc voulez- vous qu'il contribue à vous faire 
réussir, si vous commencez par le défigurer ? 
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Mais quel est l'homme qui pourra conserver 
dans sa musique le chant, la déclamation et la 
vérité de la scène? 

Messieurs , j'ea connais un qui Ta fait cons- 
tamment; maïs comme cet homme n'est pa$ 
vous, il est tout naturel que vous îa'en conve^ 
niez pas» 



t 



ti»r — ^ "•*—>'—- . -..^^. l^M""' ..^fc-^à^^-^»^ ^ r 



l68 I*A MUSIQUE. 

HARMOIfIN. 

Ah ! VOUS allez citer Grétry ! 

JUSTÏN, 

Cest toi qui Vas nommée II déclame avec 
autant de justesse , de raison et d'esprit , que 
s'il ne s'occupait point du chant , et il chante 
avec autant de grâce et de. facilité que s'il ne 
songeait pas k la déclamation. Ajoutez à cela 
qu'il n'a pas , comme vous , une manière uni- 
forme et constante, mais qu'en vrai cosmopo* 
llte , il prend le caractère , l'accent , le lan- 
gage des personnages et des peuples qu'il nout 
présente à la scène, 

■ 

HARHONIN. 

I 

Mais il a fait des fautes d'harmonie. , 

JUSTIN, 

Si j'osais parler de cette partie de l'art ^ vous 
auriez raison de me demander de quoi je me 
mêle ; mais supposons que ,' volontairement 
ou malgré lui , il' ait quelquefois péché contre 
le rudiment musical ; eh bien ! messieurs, je 
yous permets de le mépriser comme les gens 
de lettres méprisent Molière , qui a fait aussi 
des fautes de langue j et qui a cepeudaat ua 
peu de réputation^ 
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PROSODIN* 

Bon soir ! je vais prosodier une scène de 
mou opéra. 

MÉLODIN. 

Moi , je vais au concert, 

HARMONIN. . ^ 

Moi , je vais entendre ma musique. 

JUSTIN. 

Et moi, je vais écouter Zémire et Azor pour 
la trois centième fois. 
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DIALOGUE X^^ 



LES GENS DE LETTRES. 



LE COMTE DE;.,., DAMIS. 

LE COMTE. 

JCiH ! bon jour , mon cher Damis ; je viens 
d'apprendre que vous vous, êtes fait écrire 
chez moi : je suis désespéré de ne m'y être pas 
trouvé, , 

DAMIS. 

Monsieur le comte, j'ai besoin de votre 
protection. 

LE COMTE. 

Mon cher ami, je ne suis pas assez riche 
pour protéger , mais j'aime k rendre servicej 
parlez, a quoi puis-je vous être bon? 

DAMIS. 

Monsieur le comte , je voudrais bien que 
TOUS pussiez me faire avoir une place. 
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'I 

LE COMTE. I 

i 

Comment , une place ? eh ! laquelle ? 

DAMIS. 

Oh ! n'importe ! pourvu que j'y puisse vivre J 

sans avoir rien k démêler avec les libraires y 
les journalistes , et même avec les gens de 
lettres. 

LE COMTE. 

Ehl d'où vient ce dégoût ? 

DAMIS* 

Monsieur le comte , les gens de lettres ne 
tout pas considérés. 

LE COMTE. 

Que diable dites-vous donc? jamais ils n'ont 
eu tant d'honneur, sans compter le profit. 

Ah! c^est bien ici le cas de dire avec ïe 
peuple , que tout ce qui liât n'est pas or^ 
Oui , je l'avoue, on estime beaucoup les let- 
tres , et fort peu ceux qui les cultivent. Je sais 
qu'on nous reçoit par- tout ,. mais vayez de 
quelle manière : on se dit tout bas , c'est un 
auteur ! et k ce mot on voit sourire tous les 
{sots k ventre doré. 
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LE COMTE. 

Mais vous êtes singulier : eh ! pourquoi ne 
voulez- vous pas que les sots aient la permission 
de sourire ? Vous êtes un p^u despotes , mes* 
sieurs les gens d'esprit. 

D A*M I s« 

Monsieur le comte , vous m'entendez bien. 

LE COMTE* 

Oh ! sans doute , je vous entends bien , mais 
je vois aussi que vous avez de l'humeur ; car 
certainement si les gens de lettres ont jamais 
eu à se plaindre , ce n'est pas aujourd'hui 
Voyez : les plus belles places sont occupées par 
vos confrères ; avec du talent on peut aller à 
tout. Des prix , des pensions , des gratifica- 
tions magnifiques y de grandes places même| 
sont la récompense de vos travaux. Tout cela 
est un peu plus solide que du laurier. 

DAMIS. 

Oui y mais ici y comme dans le ciel y il y a 
beaucoup d'appelés et peu d'élus. 

LE COMTE. 

Ah ! ne faudrait-il pas que tous les auteurs 
sans exception eussent part aux honneurs et k 
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la fortune ? Voudriez-vous, par exemple, qu'on 
devînt conseiller d'état pour avoir fait un ma- 
drigal ou un vaudeville? D'ailleurs , comptez- 
vous pour rien cette gloire qui vous attend 
chez nos derniers neveux ? 

Avant d'être vantés dans un autre monde , il 
serait bon d'être heureux dans celui-ci. 

LE COMTE. 

Vous êtes trop exigeans. Si devant être les 
plus glorieux après votre mort, vous étiez en- 
core les plus heureux pendant votre vie, vrai- 
, ment vous feriez trop d'envieux. 

DAMIS. 

Et cette gloire encore dont vous me parlez, 
est-elle bien certaine ? 

\ 

LE COMTE. 

j « 

Comment? Le plus petit auteur a son ar- 
ticle nécrologie. Ce jour-là personne ne lui 
refuse des vertus et des talens. On le cite avec 
éloge à ceux qui vivent , comme on lui citait 
les morts pour le faire enrager. Six mois après 
l'enterrement il est placé dans le Dictiùnnaire 
des Grands- Hommes. 
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DAMIS. 

Dans la foule. 

LE COMTE. 

Oui, mais c'est ^ne belle fo^le. Les gens 
du fnonde , les Crésus qui vous méprisent , 
les hommes même qui fopt les importans par 
leurs places , ne jouisseift pas de ce beau pri- 
vilège. Remontons à quelques siècles , nous 
nous rappellerons sur-le-champ les noms de 
vingt auteurs qui aujourd'hui ne passeraient 
que pour médiocres. Ils ont cependant échappé 
au naufrage dû tems , tandis que tel conseiller, 
tel président, tel comte, duc ou marquis, est 
mort tout entier, sans qu'il reste de lui le 
moindre souvenir. Je ne vous citerai pas les 
écrivains les plus fameux ; mais tous ceux qui 
ont eu quelque mérite , ont encore part k nos 
hommages. On se souvient encore de cet Alain- 
Chartier qui reçut un baiser d'une reine il y a 
près de cinq cents ans; très-certainement cette 
reine n'aurait pas 'baisé publiquement un pré- 
sident k mortier, un évêqueou un colonel de 
dragons. Vous voyez bien que les lettres sont 
bonnes k quelque chose. On ne peut pas 
songer k la tragédie sans penser k Robert Gar- 
nier, et même k son prédécesseur Joddlë. Est- 
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il question de poésie légère ? on cite encore 
les Villanelles de Passerat. Si le nom de Dali* 
brai a surnagé , quoi'que peu illustre /ce n'est 
sûrement pas parce qu'il était fils d'un au^ 
diteur des comptes. Si Bertaut n'avait été 
qu'évêque de Scez , si Desportes n'avait eu 
que l'honneur d'être appelé quelquefois au 
conseil de Henri III ^ il y a grande apparence 
que je ne vous en parlerais pas aujourd'hui* 
Il n'y a pas jusqu'à Cotin dont on ne cite un 
joli madrigal et une bonne épit^phe. 

DAMIS* 

Boileau l'a rendu encore plus célèbre. 

LE COMTE. 

• 

Oui y il a lancé contre lui uti arrêt d'immor- 
talité ; il n'est pas de la meilleure espèce , 
j'en conviens; mais que voulez- vous? Les uns 
vont à la postérité dans un char de triomphe y 

et les autres y sont conduits en charrette. 

• 

DAMIS. 

Ah ! TOUS nous mettez dans la charrette 
après notre mort , et nous la traînons pendant 
notre vie. 

LE COMTE, 

Eh bien ! c'est toujours du mieux que vous 
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avez à espérer. En dernière analysé, vous 
conviendrez que la carrière des lettres est là 
seule où la médiocrité obtienne une certaine 
célébrité, 

D A M I s« 

Nous la payons bien cher. 

LE COMTE. 

Vous vous plaignez toujours du peu de con- 
sidération que l'on vous marque , de Penvie 
que Ton vous porte : eh bien I je veux croire 
vos plaintes fondées ; je veux même aller jus- 
qu'à dire que les gens du monde vous haïs- 
sent secrettement , et qu'ils tâchent de vous 
mépriser. Mais aussi tfavez-vous pas quelques 
torts qui justifient les gens du monde ? 

D AM is« 

Eh I lesquels? 

LE COMTE. 

Si vous voulez me permettre toute fran- ^ 

chise .... 

DAM I s. 

Ah ! monsieur le comte ^ soyez franc , vous 
ne parlez pas à un roi. 

LE COMTE. 

Voilà une épigramme qui ne changera rieii 

la 
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à C€ l[ue je me propose de vous dire ; mais 
aussi écoutez franchement ; car ce n^est pas 
un auteur qui vous parle. 

( D AM is. 

> • ■ * 

Cette épigramme vaut la mienne. 

LE COMTE. 

Vous dites donc que l'on n'a pas pour mes- 
sieurs les auteurs toute la considération qu'ils? 
méritent ;Jque l'on estime peu cette profession; 
que l'on vous regarde dans les salons des grands 
et des riches^ comme des protégés auxquels on 
fait trop souvent sentir une supériorité offen- 
sante ; que l'on vous admet aux grands dîners ^ 
comme ou y reçoit un 

D A M I s. 
Un bouiSbn. 

LE COMTE. 

Je n'osais le dire. Un bouffon , puisque 
vous le permettez , qui fait rire les convives , 
et leur facilite la digestion ; et cela parce que 
nos amphy trions veulent avoir à leur table un 
homme d'esprit qui'amuse les grands enfans, 
comme on a la lanterne magique pour amuser 
les petits. Mon cher, j'avoue qu'il y un peu 
de vrai dans tout ceci; mais aussi pourquoi 
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aileK-'VOus chez ses gens^là ? Pourquoi cher- 
chez' vous des humiliations? Pourquoi ne di-> 
nez-^vous pas avec vos paroils ? Ave^-vous 
bonne grâce de vous plaindre du mépris, 
quand vous faites la cour ^ ceux qui vous le 
marquent? Exigerez- voud qu^un grand sei- 
gneur s'humilie devant vous ^ quand vous êtes 
restés une heure dans son antichambre? 
Peut-il niémê vous traiter d'égal k égal ? La 
protection n^^fxclut^elle pas la familiarité ? et 
à l'égard de cette classe de richesr que vous ap 
pelez défi» sots k ventre doré , n'êtes- vous pas 
encore plus îne:icusâj>les ? Que diable allez-* 
toUsfair^ dans cette galère? Yaulezrvous qae 
M. et M"**. Turcarct ne se croient pas. supé- 
rieurs à ceux qui viennent manger leurs truffes 
et boire leur vin de Tokai ? Mon cher ami , 
tant qu'il y aura des auteurs garasites , il y 
aura des gens qui mépriseront les auteurs. 

DAtftS. 

Ils ne sont pas lous tels cpie vous les dé* 
peignez. 

If£ COMTE* 

A Dieu ffe^plaise^ que ce soit ma pensée! 
Je sais que plusieurs d'entre eux agissent très- 
Boblemenl ;- et quand je dis 'vous ^ c'est un* 
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VOUS collectif qui malheureusement comprend 
un assez ^and nombre. Moi-même je suis lié 
avec des gens de kttres, et je lés reçois. avec 
tous les égards qu'ils méritent ; mais il n'en 
est que trop qui autorisent les gens du monde 
à leur refuser de la considération. Si mainte- 
nant nous passons aux auteurs dramatiques y 
voyez encore combien leurs plaintes contre 
les comédiens sont quelquefois ridicules , je 
dirais même ignobles. Je sais que messieurs les 
acteurs parlent assez mal de vous , mais en 
conscience vous le leur rendez bieft. Il y a 
quelques jours que l'un i^es princes du théâtre 
m'a fait une longue énumération de vos torts ; 
j'aiun.peupersifBé le satyrique; mais aussi de 
te^s en tems je ris des déclamations de cer- 
tains auteurs : ils crient contre l'insolence des 
comédiens j et leur font une cour assidue ; ils 
les déchirent dans leurs propos , puis ils vont 
se confondre devant eux en complimens aussi 
fades que peu sincères ; ils les méprisent , k les 
entendre ; mais ils les obsèdent de caresses et 
de sollicitations ; ils assiègent le comité un jour 
de répertoire pour obtenir une ou deux repré- 
sentations comme par charité ; ils s'appuient 
de la protection du Gcflin ou de la soubrette , 
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pour faire adopter leurs pièces et écarter celles 
de leurs confrères. Ils vont lire leurs ouvrages 
chez ces comédiens , et ils leur refusent l'es- 
prit de les juger ; ils assi^nt au lever des ac- 
teurs, k la toilette des actrices, et sont dans 
leurs loges à les voir changer des vêtemens les 
plus intimes ; ils promettent des rôles a tous les 
comédiens, pour avoir toutes les voix à la ré- 
ception ; et quand ils ont fait tant d'intrigues 
et tant de courbettes, vous leur entendez dire: 
Ces gens-la sont de la canaille , ils n'ont ni 
éducation , ni égards , ni sentiment des hien7 
séances. Et vous voulez que les comédiens aient 
beaucoup de respect pour les grands-hommes 
qui font tant de petitesses ! Mon ami, quand 
on se plait k se rouler a terre, il faut s'attendre 
k recevoir quelques coups de pied. 

J>AMIS. 

Mais nous sommes forcés k ces humiliations 
dont vous ne citez qu'une partie. 

LE comte/ 

La preuve que vous n'y êtes pas forcés , c'est 
que vous ne vous y soumettez pas vous k qui 
j'ai l'honneur de parler. Et si, malgré cela, 
vous soutenez qu'il y a nécessite , je vous ré- 
pondrai qu'en ce cas la plainte est inutile. Mais 
J'ai bien un autre reproche k vous faire. 
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DAMIS. 

Voyons , monsiour le comte j j'écoute tout 
0vec résignation. 

Vous dites que les gens de lettrei^ sont peu 
estimés, et qu'on $t fait dans le monde un malin 
plaisir de rabaisser leur mérite , en exagérant 
la gloire de ceux qui n'existent plus. Mais à qui 
devez-- vous cette défaveur, si ce n'est aux gens 
de lettres eux-^mémes? Interroge^ un auteur 
$ur les ouvrages de ses confrères : quel est le 
journaliste qui oserait en faire une critique 
aussi mordante? Par qui connaissoits^nous les 
défauts' vrais ou supposés des ouvrages nou- 
veau:! ? Ne sont-'Ce pas des auteurs qui pren- 
nent grand soin de nous les faire re^YnaFquer ^ 
bien persjiiadés qu'on leur rend ailleurs le 
même service ? Et au théâtre, par qui les pièces 
;Bont*^eIIes stourd^ent déeriiées , quoique sou^ 
vent applaudies en publie? J'ai mém^ fait une 
observation qui ne sera pas inutile : c'est que 
les auteurs sont de tous les babîtués de théâtre 
ceux qui co&iiaîsfieol le moins le& pièces qu'ils 
.n'not pas faites. Ils ne voient celles de leurs 
confrères qu'à la p»emière representatioA , ce 
^i est le moyen de ju^er fort mal , sur^^tomt 
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quanci ils ont le chagrin de ne pas les voir 
tomber. Ensuite ils les abandonnent pour tou- 
jours ^ dussent-elles être jouëes cent fois : et 
quelque estime qu'elles obtiennent quand le 
tems a fixé l^ur mérite, ils conservent toujours 
Fopinion qu'ils en ont conçue le premier jour, 
c'est-k-dire une fort mauvaise ; car ils mettent 
toujours leur désir à la place de leur goût. 

^ . DAMiS. 

' Vous exagérez, monsieur le comtej nous con- 
naissons très-bien les ouvrages de nos rivaux. 

LÉ COMTE. 

* ^ 

Oui, très-bien ceux qui sont tombés, et vous 
n'en oubliez pas les titres. Ajoutez a cela que 
quand un auteur vous lit sa pièce, vous bâillez y 
vous mourez d'ennui ; mais quand vous lui lisez 
la vôtire , vo^s voulez qu'il soit tout oreilles , et 
qu'il se pâme de plaisir, sous peine de passer 
fOUT un sot ou un jaloux. Je ne puis trop vous 
répéter que je vous excepte , vous , mon cher 
Damis , et les honnêtes auteurs qui vous res- 
semblent ; mais vous sentez bien que mes traits 
ne tombent point k faux , et je ne dis rien ici 
qui ne sofi parfaitement connu dans l'empire 
des coulisses. 
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DÀMIS. 

Vous m'étonnezjjnonsieur le comte. Jevousf 
ai vu souvent défendre les gens de lettres avec 
unechaleurincroyabledansunhommedecour, 
et alujourd'hui vpus ne voyez que leurs défauts. 

LE COMTE* 

Eh ! mon ami, je suis comme les autres Iiom-* 
mes : aujourd'hui ces idées-lk m'ont passé par 
la tête,, demain vraisemblablement j'en aurai 
d'autres. J'ai mes jours de raison, voyez- vous, 
et vous avez eu le malheur de me rencontrer 
un de ces jours-lk. Et puis , il faut que je vous 
l'avoue, je m'arrange toujours pour avoir une 
opinion contraire Scelle des personnes avec qui 
je me trouve. J'ai vu que sans cela la conver- 
sation languit et dévient insipide. . Ainsi ne 
concluez rien de tout ce que je vous ai dit, con- 
tinuez k faire ce que vous avez faff^ dînez chez 
les gens riches , faites la cour aux comédiens , 
déclamez contre eux, plaignez-vous de tout le 
monde si vous voulez , je vous assure que cela 
ne changera rien k l'ordre de l'univers , et que 
le soleil ne se lèvera pas un quart-d'heurt plusr 
tard pour cela. Mais travaillez^ je vous applau- 
dirai de tout mon cœur; ce qui ne m'empêchera 
pas de dire que votre pièce est détestable s'il me 
prend fantaisie d'en faire une aussi. Adieu ! 
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UÉCOLE DES JOURNALISTES, 



LOXOS, NÉOS. 



LOXOS. 

JVloN amî , je me fais vieux , c'est vous que 
j'ai désigné pour' mon successeur. Ainsi il est 
tems de vous initier aux mystères de la critique. 

v É o s. 
Est-ce que vous songez k vous retirer? 

L X o s. ' 

Je me retirerai le plus tard possible : on ne 
quitte pas volontiers un emploi aussi Incitatif 
que le mien ; mais puisque vous devez me 
remplacer, il vaut mieux que je vous instruise 
de bonne heure. Vous sentez- vous une voca- 
tion ferme et vigoureuse ? 

N É o s. 
Le docteur Gall prétend que j'ai un pen- 
chant irrésistible à la satire. 
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L O X O S. 

Preuve de bon goût , mon ami. Quant au 
docteur' Gall , j'ai été obligé de le traiter 
comme un charlatan ; mais au fond de Pâme j 
je lui rends plus de justice ; car je me sens 
plus que jamais soumis à certain penchant 
dont . il a trouvé la protubérance sur mon 
crâne; je m'en rapporte donc k lui sur ce qu'il 
a pronostiqué k votre égard. 

ê r 

N É O S. 

D'abord y je suis né malin. 

• Ir O^X o s. 

Malin ! cela est bien faible. 

y É o s. 

Eb bien ! je vous parle k cœur cfuvert ^ je 
suis méchant comn>e un diable. 

% à xo &. 
Tant mîeox y on lae s-'apercevra pas de ma 

retraite. 

If o X o s. . ' 

Ensuite j je n'ai jamais pu rien faire de 

passable. 

L o X o s. 

. Bien cela ! bien! Le dépit et l'envie sont 
d'heureux stimulais. Facii indignatio ver- 

SUm ET PROSAM. 
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^ N É S. 

Je n'ai jamais composé qu'une mauvaise tra-* 
gédie , quln'a pas même été admisç k la lecture, 

L xx> s* 
Vous serez tin autre moi-même. Une mau- 
vaise tragédie ! La belle occasion de vous dé- 
chaîner contre tous les auteurs , tous les co- 
médiens , tous les spectateurs. 

N £ s» 
Je n'ai qu'un scrupule. 

L X o s* 
Des scrupules ? fi donc ! défaites-vous de cela* 

N É o s. 

Les théâtres sont si multipliés que je ne 

pourrai me trôuveir k taules les pièces dont il 

faudra parler* 

Il Q X Q s* 

Eh bien ! vous n'en fere^ pas moins la critique. 

N É o s. 
Mais si je n'ai pu les voir? . • % # 

LOXOS. • 

Qh ! que vous êtes jeune! Est-ce qu'on a 
besoin de voir une pièce pour en repdrê 
tompte? Fiez-vous k moi, je vous apprendrai 
cda. 
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W É S. 

Mais si y par exemple , on avait changé le 
spectacle , et que je parlasse d'une pièce , 
tandis qu'on en aurait joué une autre? 

LOXOS. 

Le grand malheur ! Quand cela m^arrive ^ 
pensez-vous que je prenne le ton humilié 
d'un homme qui cherche une excuse ? Au con- 
traire , je repousse le reproche avec insolence , 
je distribue des injures à tous ceux qui me le 
font ; le public rit de mon article ^ et la sottise 
que j'ai faite devient une arme dont je mesers 
habilement pour accabler mes ennemis. 

N é o s. 
Un autre point m'inquiète : la musique fait 
partie des représentations dramatiques , et je 
ne connais pas même la gamme. 

li o X o s.^ 
Oh! la bonne observation! J'y suis plus 
ignorant que vous y et personne n'en rai- 
sonne plus que moi. Est-ce qu'un critique ne . 
sait pas tout ? Avant trois mois , je veux que 
vous connaissiez pertinemment la poésie j le 
théâtre^ l'histoire et la musique , quand vous 
n'auriez jamais rien appris de tout cela. 



\ 
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N É O S« 

Vos confrères me paraiissent cependant rai- 
sonner avec connaissance de cause. 

li o X o s. 

Mes confrères soi^t des sots. Ils ont pré- 
tention k l'exactitude , au bon goût, k Pim- 
partialité ; ils sèchent sur des bouquins ; ils se 
feraient scrupule de critiquer un ouvrage sans 
le lire .... On les estime beaucoup peut-être ; 
tnais on ne parle que de moi , on ne cité que 
moi , on ne s'abonne que pour moi. Je leur 
laisse l'honneur de mieux connaître l'art ; mais 
il est certain que je connais mieux le public. 

NÉO s. 

Àh! monsieur, comme vous échauffez m on zèle! 
un mot de vous a dissipé toutes m.es craintes, 

L X s. 
La crainte , mon ami , la crainte énerve le 
critique. Tous les vices ensemble lui seraient 
moins funestes que la timidité. Audaces for-- 
tuna ju^fot. J3n sergent , escorté des recors ^ 
n'est pas plus intrépide que ne doit l'être un 
bon critique. Je sais bien que tes plus belles 
roses ont toujours quelques épines ; on a sou- 
vent jet^ des piarres dans mon jardin ^ et des 
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bâtons dans ma roue ; mais j'ai toujours bravé 
les bâtotis et les pierres. Rien ne m'arrête , 
rien ne m'étonne } plus je vas , mieux je vas j 
c'est véritablement k moi qu'appartient cette 
belle devise : vires acquirit eundo» 

N É O s. 

Je crois que l'audace ne me manquera pas ; 
-mais je désespère de pouvoir jamais bien imiter 
votre style piquant et cantique , votre esprit 
pétillant de traits pleins de sel et de gaîté j 
votre adresse à vous contredire sans cesse sur 
les principes de l'art , sans qu'é cela dégoûte 
vos lecteurs ^ et surtout votre inépuisable fé- 
condité , qui vous fait trouver trente ou qua- 
rante articles sur une yielllé pièce que tout le 
monde connaît, et sur laquelle ir semble qu^il 
n'y ait plus rien à dire. 

L o X o s. 
Mon ami, vous accumulez. Voyons, pro- 
cédons par ordre : répétez-moi mes qualités j 
j'aime a en entendre l'énumération. 



N É o s* ' 



J'ai parlé de votre style piquant et caus- 
tique. 

t '6 X o s. 

' C'est le bon , c'est même le seul îjui con- 
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vienne à un journal. Les hommes sont'mé- 
chans , il faut des méchancetés pour leur ; 
plaire. Ne rions-nous pas quand notre voisin 
tombe dans la rue ? eh bien ! il rira quand 
nous tomberons. Je sais bien que quelques 
lecteurs s'écrient en lisant ma feuille : Parbleu ! 
voilà un coquin bien méchant ! mais le co- 
quin les amuse ; et ils parcourent à peine Tar- 
ticle bien littéraire , bien savant, bien mé- 
thodique dujournaliste honnête homme. Vous 
croyez peut-être que les auteurs me détestent? 
détrompez - vous. Pour un que je désole 
chaque jour , il y en a deux cents que je fais 
rire y et qui m'approuvent. Celui même que 
je critique se console par l'espoir que je trai- 
terai encore plus mal ses confrère^ et ses ri-î 
vaux. Ces messieurs diront peut-êlre qu'ils 
me méprisent} n'en croye» rien« Quand on 
fera mon inventaire , on verra bien que les 
auteurs ne me méprisaient , pas : toutes les 
offrandes sont étiq^letées , et l'huissier-priseur 
saura *ce qu'a coûté le succès de telle pièce , 
de telle actrice y ou de t^l xnuaieîçu» Si je 
n'étais pas méchant , qui est-ce qui voudrait 
me payer pour devenir bon? Soyez donc pi- 
quwt et caustique ; c'est-là le fond dn métier^ 
le reste est accessoire. 
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NÉ OS. 

Pai ensuite vanté votre esprit. 

L X 0-S. 

Pour ce genre d'esprit , il faut du vin de 
Ghampa^e. Buvez du «Champagne, mon 
ami ; les comédiens vous eti enverront : mais 
ne comptez pas sur celui des auteiurs ; ils sont 
presque tous gueux ou ladres; ils m'ont quel- 
quefois envoyé du vin d,e Surêne dans des 
bouteilles de Bordeaux. D'ailleurs , ce qui est 
bien méchant est toujours assez spirituel pour 
les dix-neuf vingtièmes des lecteurs. Le pu- 
blic est une grosse béte; quand on le pince ^ 
il croit qu'on le chatouille. Vous apprendrez 
un jour qu'une bonne injure* fait plus d'effet 
que vingt traits fins et délicats. Mes chers con- 
frères font pattes de velours ; le public ne les 
sent pas : j'allonge la griffe j et pour un 
homme qui dit ahi ! il y en a mille qui crient 

bravo ! ♦ * 

K É o s^^ 

J'envie surtout votre adresse k vous contre- 
dire sans que cela vous décrédite dai)is l'esprit 
éts lecteurs. 

LO-XOS. 

Yous en serez moins étonné quand vouf 
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saurez que mon règne commence et finit 
chaque jour que mon article paraît. Bien per- 
suadé que ceux qui me lisent soiit , pour la 
plupart , des sots , des ignorans , des gens qui 
dé jeûnent , qui sont désœuvrés , ou qui ne 
mettent pas de suite dans leurs souvenirs , je 
les traite selon leurs facultés , selon la circons- 
tance où ils me jugent. Que leur importe que 
j'aie loué une pièce ou un acteur il y a quinze 
j jours, si aujourd'hui j'ai le secret de les faire 

rire aux dépens de l'acteur ou de la pièce ? On 
lit un article pour un article , et non pas pour 
ceux qui ont été faits précédemment. Aujour- 
d'hui ma feuille paraît, je triomphe : demain, ^ 
dieu sait ce qu'elle deviendra; personne ne 
s'en inquiète , ni moi non plus. 

\ W É s. . 

Je sens bien qu'on peut tout braver quand 
on a la vogue ; mais bien peu de gens peuvent 
se flatter d'avoir cette étohnante fécondité qui- 
. vous fait revenir cent fois sur le même ou- 
vrage , sans fatiguer la patience du lecteur. 

L X o s. 

Mon ami , c'est pure niaiserie. Il faut que 
le coche parte vide pu plein. Je mets dans ma 

i3 
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feuille tout ce qui me passe par la tête y quand 
le sujet ne me fournit rien de neuf. N'avons-nous 
pas tes Anecdotes dramatiques ^ le Diction- 
noire des Théâtres , les vieux journaux , 
depuis M. de Visé jusqu'aux Petites- Affiches 
de l'abbé Aubert ? Tout cela est mîs a contri- 
bution. Je redirai pour la centième fois , que 
telle pièce a été jouée tel jour de telle année ; 
que tel acteur y était bon , tel autre mauvais j 
que tel plaisant du parterre y a dit un boa 
mot^ etcœterUj et cœtera. A défaut d'anec- 
dotes , j'apprendrai au public que le premier 
acteur s'est fait doubler pour aller à sa maison 
de campagne ; que la débutante a été victime 
d'une intrigue de coulisses ; que la. reine a fait 
un voyage dans le Nord ; que l'ingénuité a 
fait un enfant ; et les badauds qui me lisent 
s'écrient : Quelle érudition ! quelle critique I 
Vraiment cet homme est un Horace, un Quia- 
tiiien , un Despréaux. 

N É s. 

Je vois que le plus difficile est de se faire 
une réputation quelconque. 

L X O s. 

C'est tout. Les comédiens ont à cet éffard une 
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expression excellente ; ils appellent céldiplanter 
2a foi. Celui qui a eu ce talent ou ce bonheur 
peut se permettre mille choses ^i seraient 
sîfflées dans tout autre. Moî*même, quand 
j'ai dîné ex professa , j'écris des iinpertinences . 
qui feraient lacérer toute autre feuille que la 
mienne; mais elles sont de moi , elles passent 
\ la faveur de ma réputation ; et tout en le- 
vant lés épaules , le lecteur dit : ce coquin-lk , 
est bien original. Vous Pavez bien jugé ; le 
tout est de se faire un nom. Il n^est jamais 
facile de construire un pont sur un grand 
fleuve j mais quand le pont est fait , les ânes y 
passent comme les plus superbes coursiers. 
Soyez célèbres , puis faites tout ce qu'il vous 
plaira : on vous méprisera? n'importe ! une 
mauvaise réputation vaut bien mieux que 
l'obscurité : elle est au moins plUs utile. 

N É o s. 

Puisque vous parlez de l'utile , je voudrais 
bien savoir si la contribution que vous levez 
sûr les auteurs et les comédiens est aussi con- 
sidérable qu'on le dit dans le monde. 

L o X s. 

• • • • « 

Mon ami , on exagèi^e tout j on ne m'a ja- 

i5 . . 
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maïs payé autant que je Faurais voulu : je 
dois cependant convenir que mon traitement 
légitime, quoique très-magnifique, n'égale 
pas celui que me vaut le tour du bâton. Cette 
expression n'est pas de très-bon goût; maïs 
j'ai senti plus d'une fois combien elle était 
juste. Malheureusement le tour du bâton n'a 
pas toujours été une métaphore; c'est un petit 
malheur^ et en cela même on a encore exa- 
géré; car^ en ce genre d'émolumens , il s'eli 
faut bien que j'aie reçu tout ce que je méri- 
tais. D'ailleurs , j'ai le corps assez robuste pour 
^upportpr un mal passager, et l'âme assez 
philosophique pour n'être pas sensible à la 
honte. Parmi ceux qui médisent de moi , ij 
en est beaucoup qui accepteraient ma fortune 
au prix qu'elle ma coûté. 

lï É s. 

Laissons ce genre d'émolumens , parlons 

des meilleurs. 

L o X s. 

A cet égard , je dois vous donner un avis 
salutaire. J'ai fait une grande faute en pc^i- 
tique ; ne m'imitez pas. Quand ma célébrité 
est arrivée au dernier période , je me suis 
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laissé éblouir par la fortune ; et pour Paug- 
menter encore plus rapidement , j'ai reçu de 
toutes mains. Trop confiant dans la solidité 
de ma réputation, j'ai négligé les petites pré- 
cautions par lesquelles on substitue la décence 
à la probité. Les cadeaux pleuvaient chez 
moi , et je n'en dédaigiriiis aucun , même le 
plus modeste; perauadé que les plus petits 
ruisseaux contribuent k former les grandes 
rivières , j'ai tendu la main pour la somme la 
plus modique. C'est une gajfide fautej 6ar 
quand la somme est petite, la honte «st 
grande , et "vice 'versâ. Le Gascon que l'oa 
pendait pour avoir volé dix mille écus , avait- 
bien raison de se moquer du Normapd que 
l'on pendait pour des clous.' Une sottise non 
moins grande est celle d'avoir reçu des objets 
dont la forme pouvait trahir le mystère du 
cadeau. J*aî permis aux poètes de meubler 
mon antichambre, aux musiciens d'orner ma 
chambre à coucher , aux comédiens d'embel- 
îir mon salon, et aux boulevards d'approvi- 
sionner ma cuisine. Tout cela ensemble ne 
vaut pas cinquante mille francs; cela m'a fait 
plus de tort que cent mille francs reçus en 
espèces sonnantes. Le peuple a raison , mon 
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ami y quand il dit que l'argent n'a pas de nom» 
Mais Jes marchands jasent , mais les meubles, 
les bijoux se reconnaissent , et font crier les 
envieux. Prenez de l'argent y prenez-en beau- 
coup ; c'est ce qu'il y de mieux en ce monde ; 
c'est la seule chose dont je n'aie jamais dit 

de mal. 

N É o 9* 

Sur ce point je me sens de très-bonnes dis- 
positions; je vois cependant' avec peine que 
cet argent m'pbligera sans cesse à flatter la 
main généreuse qui le prodigue, et il est. bien 
dur d'éjtre forcé à dire du bien. 

L X o s. 

Voilk unsentinaent digne de moi; j'aime 
cette noble indignation contre U louange ; 
mais heureusement cette obligçition qui vous 
effraie , n'est pas aussi stricte que vous le pen- 
sez. Tel comédieiiL me promet un honnête 
revenu ; tant qu'il tient parole , j'agite l'en- 
censoir ; mais sa générpsité ne tarde pas k se 
refroidir. Quand 1^ ^at à obtenu le succès qu'il 
ambitionne , il ne ^[lanque pas de l'attribuer 
a son pçopre mérite 5 il croit, n'avoir plus be- 

«ûia de moi , et il serre le$ cordons de sa 

1 • • • > 
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bourse. Alors je lui décoche un article viru- 
lent qui le rappelle à Tordre ; il tremble , il 
reconnaît mon influence , et il revient k Pof- 
frande. De là il résulte deux avantages ; la 
crainte fait donner un surcroît de rétribution , 
et cette alternative de critiques et* d'éloges 
fait admirer ma partialité par les bonnes gen» 

qui me lisent. 

N É o s. 

Quoi! vous ù'avez jamais eu le moindre 
Scrupule sur cette manière de traiter la lit- 
térature ? 

X o X o s. 

Eh! pourquoi? La littérature n^esl plus 
qu'un^jnétiiftr^ et qui dit métier dit commercé. 
Or j est-il bien démontré que je contribue aux 
succès ? Personne ne le niera sans doute. Je 
puis donc y en conscience , accepter , réclamer 
même une faible partie du bien que je pro- 
cure. Si tous les hommes étaient logiciens y 
personne ne s'aviserait de me blâmer. 

W É O s. 

Tout cela me paraît parfaitement juste. 

L o X s» 
Mes cbérs confrères y qui ne sont ni aussi 
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logiciens , ni aussi philosophes que moi , se 
targuent de leur délicatesse; ils sHmaginent 
qu'en repoussant avec faste le bien qu'on veut 
leur faire , ils donneront une grande opinion 
de leur intégrité ; pure sottise ! On dira , de 
deux choses Tune , ou qu'ils font comme moi , 
ou qu'ils ne sont pas assez importans pour 
qu'on daigne les corrompre. Vivant mesqui* 
nement de leurs modiques honoraires j ils 
n'obtiendront pas même la stérile estime que 
l'on accorde si volontiers à la probité , parce 
que cela ne coûte rien. On me les comparera ^ 
toujours ; les malins diront : ab uno disce om- 
îtes ; et ce qu'il y aura de plus fâcheux pour 
ces honnêtes critiques, c'est qu'ils jjar ta jgper ont 
ma honte , sans partager mon argent. 

N É o s. 

Tout cela est aussi bien pensé que bien 

exprimé. 

L o X o s. 

Je n'ai plus qu'un mot k* vous dire. Dans 
toutes les transactions , marchés ou conven- 
tions que vous ferez , ne paraissez jamais vous* 
même. Il y a encore des préjugés , et surtout 
des envieux. Il faut charger des femmes de 
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ces détails ; elles s'entendent mieux que nous 

en affaires de ménage. J'espère que vous êtes 

assez instruit. 

H É s. 

Oh ! ouï , je puis dire que je connais main- 
tenant le fond de la langue. Ah ! monsieur , j 
mourez donc , ou quittez la plume ; car je 
brûle d'impatience de vous remplacer. ! 

LO X os. I 

Diable ! votre empressement est un peu trop I 

vif j je vous ferai attendre le plus que je pour- 
rai. Cependant le trait qui vient de vou& 
échapper me flatte : vous me surpasserez , 
mon ami ; lés auteurs me regretteront. Adieu ! 
une autre fois je vous instruirai des menus 
détails. 
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L'OPÉRA. 



LE COMTE, LE BARON. 

LE COMTE (gailment). ^ 

v^OMMENT, baron, vous dans les coulisses de 
l'Opéra ! Est-il possible ? Votre gravité déroge. 

LE BARON ( d'un tonfrondeup ) . 

Oui, j'ai vu polichînel pardevant, je viens 
ici pour voir le compère, 

LE COMTE. 

Ah ! quelle comparaison! des artisfes et des 
marionnettes ! 

LE BARON. 

Ma foi ! cela est plus juste que vous ne pen- 
sez ; il y a beaucoup d'artistes marionnettes , 
mon cher comte ; j'en vois même icî-de fort jo- 
lies ; heureusement qu'elles ne sontpas de bois« 

LE COMTE. 

Vous avouerez du moins qu'on ne les fait 
pas mouvoir avec un fil. 
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LE BAAON. 

Ifon j cela ne suffirait pas, 

LE COMTE* 

Cessons de plaisanter. Parlons plus décem- 
ment du temple des arts. 

LE BARON. 

Vous appelez cela un temple ? de quelle ire- 
^ liçion j bon dieu ! Moi ^ je n'y vois qu'un ^ 
attelier de mécanique. 

LE COMTE. 

Quelle expression [ Vo$ sarcasmes au moins 
ne portent pas suV la>pairtie brillante de ce 
théâtre y je veux dire 1» danse , la chorégra- 
phie qui est montée au pkis haut point de per- 
fection. ^ 

LE BARO N. 

Je compte tout cela dans les. machines. 

LE COMTE. 

Ah ! vous êtes un barbare. Quoi! votre 

misanthropie \k>iis rend ins^sibleaux charmes 
de Part le plus séduisant ? 

LE BARON. 

- Je n'aime plus la danse depuis que j^ai voyagé» 
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LE COMTE. 

Autre folîe ! Qu'a de commun la danse avec 
votre voyage ? 

LE BAKON. 

Dans toutes les villes où j'ai passé , on me 
disait avec un sourire moqueur : Messieurs les 
Français , vous chantez mal , mais vous dansez 

, fort Ken. C'est Ik votre premier titre à la préémi- 
nence sur les autres nations. Ma foi ! je me fâ- 

- chai de la ridicule supériorité qu'on nous ac- 
cordait, et je répondis : Oui j messieurs, nous 
sommes de fort hm^s maîtres de danse , car 
nous avons fait danser d^s gens bien lourds. 



LE COMTE. 



Vous avez cru dire un bon mot , et ce n'est 
qu'une dureté. ••Comment ? à de pauvres dia- 
bles que vous aviez battus à plate couture , vous 
ne permettiez pas une plaisanterie? Mais reve- 
nons à l'Opéra. Convenez avec moi que le 
spectacle de ce théâtre , vu des coulisses , est 
une chose fort curieuse pour un observateur. 
Voyez cette - foule qui se presse et qtii xoule 
autour de nous. Regardez cette danseuse qui 
répète un entrechat auprès d'un manœuvre 
qui jure ; ces soldats tout couverts d'oripeaux, 
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et tout étonnés d'être devenus des prêtres an- 
tiques ou des mascarades ; voyez cette autre 
danseuse qui se fend tant qu'ellepeut en ployant 
les jambes , ce qui prouve Yin grand amour 
pour son art; cette autre qui faitletnoulinet^ et 
qui distribue dans sa pirouette quelques coups 
de pied aux passansf admirez ces choristes qui 
viennent de chanter les hymnes sacrés a Saint- 
Jloch Qu k Saint-Eustache, et qui se préparent 
jiux chants profanes ; écoutez cet acteur qui 
jile des sons entre deux châssis ; observez ce 
général des Comparses q\xï fait manœuvrer 
une armée de Romains et de Parthes dans une 
foule de Parisiens ; voyez pêlermêle ces de- 
moiselles avec toutes leurs mères: ces messieurs 
chantant ou dansant; ces femmes de chambre, 
sœurs ^ tantes ou cousines , qui tiennent de 
petitei^ fioles pleines d'eau , de vin du de bouil- 
lon , pour rafraîchir les gosiers enroués ; ces 
allumeurs tout dégouttans d'huile , qui arran- 
gent les quinquets j ces ouvriers qui tendent 
des cordes ou dressent des antennes mena- 
çantes; ces musiciens qui prennent le ton , 
ces chefs qui commandent , ces subalternes qui 
n'écoutent pas, ces petites filles qui se pincent , 
ces petits garçons qui courent et crient ^ ces 



héros qui regardent si leurs manteaux se des- 
sinent avec grâce,.. Eh bien ! mon cher baron ^ 
si Ton voyait tout cela pour la première fois , ,. 

pourrait-on jamais croire que de cette cohue , W 

ce fouillis , ce désordre , il va. naître un tout 
fort agréable et fort bieii ordonné ? 

LE BARON, 

Oui , tout cela est curieux j c'est une ma- 
^ chine ^ui mérite d'être vue. Quand mofi hor- 
loger a démonté ma montre et qu'il en a placé 
toutes les pièces sur sa table, si je n'en con- 
naissais le mécanisme , je n'imaginerais pas» 
que tous ces petits morceaux de fojrme bizarre 
pourront composer un tout , se mouvoir avec 
régularité, et marquer les heures avec justesse. 

LE COMTE. 

Votre comparaison , toute matérielle qu'elle 
est, peut être considérée comme un éloge. 

LE BARON. 

Je ne nie pas quUl n'y ait de l'art , de l'a- 
dresse , di4 savoir même, dari^ la Conduite 
d'un opéra ; mais combien chacun de ces arts 
n'y est-il pas imparfait en lui-même , ou nui- 
sible à ceux qui l'accompagnent ? Votre danse*, 
quelque admirable qu'elle vou* paraisse , e^t 
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le poîson de Fart dramatique ; elle coupe la 
marche de la pièce , elle arrête l'action , elle 
détruit l'intérêt. 

LE COMTE. 

» 

^Mais elle plaît , elle amuse , elle charme. 

LE BARON. 

Vous ne répondez pas à mon objection. De 
ce qu'une chose est bonne en elle-même , il ne 
«'ensuit pas qu'elle doive se mêler k une autre 
chose. J'ai beaucoup de plaisir a entendre un 
bon violon , et cependant , quand j'écoute 
une .tragédie intéressante , si l'on suspendait * 
l'action pour me jouer un adagio , je maudi- 
rais Iç virtuose. Pourquoi voulez- vous que la 
danse ne me produise pas le même effet? 

LE COMTE. 

Parce que la danse est charmante , et que 
les paroles d'opéra sont rarement assez bonnes 
pour être regrettées. 

LE BARON. 

Ah ! nous y voila. Vous avouez que les pa- 
roles sont mauvaises, et de ce tout admirable , 
une partie n'est bonne que parce que l'autre 
ne vaut rien. Vous voyez , mon cher comte , 
qne votre logique est en défaut. Mais pour- 
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suivons : Et la peinture qui concourt à embellir 
ce spectacle , a-t-elle une ombre de vérité ? 
peut-elle satisfaire un goût raisonnable ? Si le 
tableau est trop grand, il est mal éclairé; s'il 
est petit, il est mesquin. Vous me montrerez 
tant que vous voudrez des palais immenses et 
d'énormes montagnes; mais l'homme qui passe 
près de ces colosses , et qui ne peut se rape- 
tisser selon la loi de la perspective , devient 
une échelle proportionnelle qui détrviit toute 
illusion. Observez d'ailleurs que dans un pa- 
reil tabjeau tout est mort , tout est sans mou- 
vement. Quand vous passez près d'une colon- 
nade réelle, toutes les colonnes, toutes les 
parties de l'édifice paraissent se mouvoir de-* 
vant vous , et marchent pour ainsi dire quand 
vous marchez; mais en décoration , elles pré- 
sentent toujours la ipême ligne , et les per- 
sonnages qui se meuvent près de ces masSes 
inanimées , trahissent le secret du décorateur, 
et nous montrent la toile oÀ nous voyions le 
marbrent le porphyre. 



LE COMTE. 



. Mais , mon cher, il en est de même de tous 
lestableaux, 
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LE BARON. 

Oui ; maïs dans un tableau y rien ne se meut , 
et aucune partie en action ne découvre l'im- 
mobilité des autres. D'ailleurs y la peinture ne 
saisit qu'un instant j . et si le tableau est vrai 
pour cet instant y l'artiste a fait tout ce qu'on 
peut exiger. Maintenant parlons du chant. 
Entre nous j mon cher comte , chante-t-on 
bien k l'Opéra ? ' 

LE COMTE, 

Continuez votre critiqué , je répondrai à 
tout. . 

LE fi ARO N. 

L'acteur qui n'a ni voix ni méthode , sou- 
tient que la déclamation est tout a un théâtre ; 
il regardera comme ijn défaut tout le goût 
qu'il n'a gas , et tout le chant où il ne peut 
atteindre. En revanche il parlera beaucoup de 
son âme dont il manifestera l'éner^e par d^s 
cris déchirans ; il vatitera sa chaleur donè il 
donnera des preuves trop sensibles par des 
gestes d'énèrgumène : ainsi, après avoir érigé 
ses défauts en principes , il démontrera que 
.ce n'est pas faute de poumons qu'il ne chante 
point ; il ne s'étudiera qu'à faire frémir, et il y 
réussira , je vous assure j car je frémirai chaque 
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fois que j^aurai le malheur de Penteiidre. Un 
autre, qui ne-saura ni marcher, ni se présenter, 
•iii déclamer, mais qui pourra fredonner légè- 
rement ou roucouler avec niignardiîse, vous 
dira que le. chant e^t tout k un théâtre où Pon 
.chante; qu'une expr^èssion forte altère la voix, 
et que la mélodie est incompadble avec la dé- 
clamation : c'est pourquoi , ajoutera- 1 -il, je 
ne veux pas m'échauffer , je ne veux pas être 
noble , je ne veux pas être comédien * Il s'en 
trouvera malheurèusemeiil; un troisième- qui 
chantera comme lé premier et qui déclamera 
comme le second, et' c'est ce troisième que 
noûâ entendrons presque tous les jours, La 
tnusique àctTielle a les mêmes défauts. Un 
compositeur se Fera le singé des Italiens; son 
rival , le copîs^ des AUetnands , et un autre , 
l'écho des orgnies* et l'apologiste cïes lutrins. 
Vous vousf vantez d'aw)ir une musique fran- 
çaise , et vous n'avez qu'une musique d'arlé- 
quin ; car ellé'n'oïTre que lès lambeaux confus 
de toutes les productions étrangères. Enfin , 
mon cher corritè , osez me dire quel est le ca- 
ractère de notre musique "natiemale. Vous allez 
ine citer messieurs tels où tels ; mais l'un trotte 
sur l^s pas des Italiens , tandis que l'autre sue 
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sang et eau en voulant régler sa marche sur 
les grandes enjambées de Gluck. Il me reste- 
rait à parler 'de la poésie ; mais vous avouez 
qu'à ce théâtre elle est presque toujours nulle : 
ainsi vous serez forcé de convenir qu'avec cinq 
parties, dont quatre au moins sont mauvaises, 
on ne peut pas faire un tout bien estimable. 

LE COMTE." 

Mon cher baron , quand vous auriez raison 
,you3 auriez encore tort j car en vous accor- 
dant toutes vos propositions , je puis nier la 
conséquence que vous en tirez. Toutes les par- 
ties qui constituent notre opéra , fussent-eUes 
médiocres isolément, le tout pourrait en être. 
r fort agréable. Ni vous ni moi ne mangeons le 
sel et le poivre tout purs j et cq)endant nous 
les trouvofas très-bons dans< les ragoûts , qui 
eux-mêmes seraient insipides sans cet assaison- 
nement. Passez-moi cette comparaison de cui- 
sine ; si elle n'est pafs de bon ton elle est de bon 
goût j et elle vous prouve que nous aimons 
souvent la réunion des choses qui, séparément^ 
nous paraîtraient fort mauvaises. Je vous éton- 
nerais bien plus si je vous disais que l'Opéra 
ne sera parfait que quand tous les difaut^ que 



VOUS lui reprochez seront réelS| Vous vous 
plaignez de la danse ? Je voudrais qu'elle dé- 
générât au point que Ton dédaignât de la 
mêler à une action dramatique. Nous n'avons 
pas une musique nationale ? Je voudrais qu'il 
n'y eût jamais de musique de nation , mais 
toujours une musique de scène , conforme au 
genre de l'ouvrage et au caractère des héros 
qu'on y fait jparler. Vous blâmez nos chan- 
teurs? Je voudrais qu'ils ne sussent jamais 
assez bien chanter pour briller dans un con- 
cert , parce qu'alors ils ne transporteraient pas 
le concert dans une tragédie. Vous trouvez 
qu'ils ne* sont pas acteurs parfaits ? C'est-k- 
dire, que vous voulez l'impossible. N'exigeons 
pas des hommes ce qui dépasse les moyens 
humains ; ne demandons pas sur-tout ce qui 
implique contradiction. Les transports de l'ac- 
teur tragique et le calme nécessaire à une mé- 
lodie pure , sont deux choses incompatibles. 
Quand les hommes veulent se réunir et vivre 
en paix , il faut qu'ils se fassent des conces- 
sions mutuelles j il en est de même des arts 
qui s'unissent pour concourir k un même but» 
Les défauts qui tiennent à la nature des choses ^ 
ne doivent pas s'imputer aux hommes. A une 
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grande capitale il faut un grand théâtre ; trois 
ou quatre mille personnes doivent pouvoir 
s'y placer, et toutes^veulent entendre ce qu'on 
j dit. Exigerez'vous que le chanteur conserve 
une voix çalpie^ frî^che, douce et brillante , 
Quand il faut qu'il pousse les iSon$ jusqu'aux 
derniers recoins de cet immense vaisseau , et 
lorsqu'il est plus assourdi qu'accompagné par . 
une redoutable phalange de quatre-vingts mu- 
siciens ? Diminuez là capacité de la salle , on 
dira qu'elle est indigne d'une grande cité; di- 
minuez l'orchestre^ f>n dira qu'il est maigre, 
mesquin et digne' des boulevards. Je ne me 
charge pîai^ de défendre eontre vous- le mérité 
individuel des artistes dePOpéra ;. mais, même 
en supposant jit^te la critiqiie q^e vous en 
fait^ , ce ne serait que le tort des personnes , 
et non celui de la cho$e. Nôus.avo.ns quelque- 
fois des comédiçs et des tragédies fort mal 
jouées , s'ensuit-^il que Part dramatique soit 
ttitmauvais^ genre? Au reste, mon cher baron , 
il- sera toujours du bel âir de Se moquer de 
J'Opéra , et du bon Ion d^y "çUer, 

XE BARON. ' ' 

C'est-k-dire que nos opéra valent C6tix des^ 
I^uUi et des Quinault l 
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• LE COMTE. - 

Pour VOUS puplr , baron , je voudrais que 
vous fussiez condamné .à entendre* toute la 
musique de Lulli d'un bout à l'autre , k lire 
tous les opéra de Quinault , et à voir danser 
tous les menuets du siècle de Louis XIV, 

ir 

LE BARON. 

Oh ! pour Quinault , vous plaisantez sans 
doute. Nos jpnalheureux poèmes d'opéra 
valent-ils mieux que les siens? 

LE COMTE. 

^e pajrlons pas grammaire et style; et k cela 
près , je vous soutiendrai que nos malheureux 
poëmçs lyriques ont plus d'intérêt, unemarche 
plus régulière , p}u3 dratnatique , et qu'ils s'ap-r 
prochenfc plus de la tragédie que les fameux 
poëmes de Quinault. Songez donq que l'on 
ne vanté aujourd'hui l'auteur de Roland et 
à^Jrmide que pour humilier les auteurs vi- 
vans j observez aussi que , dans le siècle der- ' 
nier ,' tous les gens de lettres qui louaient 
• Quinault avec emphase , étaient précisément 
ceux qui dénigraient t)espréaux ; ce qui rend 
réloge très-suspect. 

LE BARON^ * 

Maîslê^tylel^ 
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LECOMTE. • 

Pavoué que nous avons des opéra écrits 
d'une manière misérable , pleins de triviali- 
tés j de platitudes , d'incorrections et de mau- 
vais goût ; mais vous conviendrez que oe n'est 
paç le défaut du genre : personne ne défend à 
un bon poète de faire un opéra ; et la preuve 
qu'on n'est pas forcé de mal écrire à ce théâtre, 
c'est qu'il y a quelques poèmes qui , pour la 
marche, l'intérêt , et même pour le style , ne 
méritent point le mépris que vous en faites* 
Répondez franchement; est-il dans tout Qui- 
nault, un sejul opéra qui , à tout prendre ^ 
vaille mi/eux qu'OÉd^e à Colonne ? 

LE BAROV. 

O ciel ! et Àrmide^ l'immortelle Armide ! - 

LE COMTE. 

Vous l'appelez sans doute immortelle , parce 
qu'elle est la seule pièce de Quinault qui ne 
soit pas morte. 

LE BARON. 

C'est un chef-d'œuvre. 

LE COMTE. ' 

Ne prodiguons pas les grands mots. II y a 
de fort beaux vers dans. Armide} ûiais j'en 
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pourrais citer beaucoup aussi qui ne sont ni 
aussi purs , ni aussi doux , ni aussi lyriques 
qu'on a bien voulu le dire. 

LE BARON. 

Je vous défie d'en citer un seul. 

ÎLE COMTE. 

Vous venez fort à propos. Justement , je 

feuilletais hier cet opéra , et mes regards sont 

tombes sur ces trois vers que j'eus beaucoup 

. de peine k prononcer. Armide y parle de 

Renaud : 

Tout le camp ennemi pour moi clerint sensible, 

"Et lui seul , toujours inflexible , 
Fit gloire de me voir d^un œil indifférent. 

Vous avouerez que le conflit de ces deux na* 
sales , camp ennemi , et ces deux conson- 
nances , gloire de me voir, ne sont pas très- 
lyriques et très-suaves , et qu'elles étonnent 
dans un auteur dont on vante la douceur et 
le moëleux. J'ajouterai que Jaire gloire de 
nxoir^ dUin œil indiffèrent ^ n^est pas une tour- 
nure fort heureuse et fort élégante. 

L E B ARO N. 

Mais cela se trouve dans le récitatif. Parlez- 
moi des yers destinés au chant , du fameux 
duo , par exemple. 
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LE CO MTE. - 

J'admire cotnment Gluck a pu s'en, tirer ; 
J'aurai cru. ces vers mchantables . 

r 

LE ItAKON* 

Oh ! aimons-nous .... 



Oui, 



LE COMTÉ. 



AimoiM'nous , tout nous y convié. 

Assemblez tous les musiciens , tous les chan- 
teurs j et demandez-leur si nous tout nous , et 
si nous y convie sont des syllabes mélodiques ; 
je souscris a leur jugement. 

L E B A. R o K. ; 
Continuez donc. 

Ah ! si TOUS ayiez la rigueur 
D^ jn^^ter Totre cœur. .... 

LE COMTÇ. 

1er. un cœur! AhJbâYon, je m'en rap- 
porte aux femmes ; elles ont le goût fin tx 
délicat ; interrogezrles sur oter un cœur y 
elles vous diront tqutes que cela leur déplaît. 
A votre tour, continuez. 

LÇ BARON. 

Eh bienl il y a ; vou^ m'ôteriez.la vie. 

LE COMTE.- 

Oteriez laviel voyez que de syllabes sourdes 
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et antimusicales dans quatre, vers que vous 
citez comme des modèles de grâce et de dou- 
ceur : Nous tout riQus j convie.^ ôter votre 
cœur , ôteriez la vie , ces ou j ces ie sont^u^ 
tant d'ennemis de la mélodie ^ et autant de 
pièges tendus au chanteur. 

LE BARON. 

• 

Mais au moins .on ne trouve pas dans Jtr-- 
mide ces mauvaises pointes , ces concetti , ce 
précieux qui font tout le mérite de nos poètes 
actuel$. , - 

LE COMTE. 

Pen pourrais citer un grand nombre ; je 

« 

vous^ménage; vous n'en aurez qu'un petit 
exemple: 

Le tendre amour ^i la suit ed tous lieux , 
S^attache aux oceurs i^u^eHe teut qu^il eoflamdM ; 
Mais, satisfait de régner dans ses yeux , 
Il nVse encor passer jusqu'il son Ame. * 

Voilk de ces. fadeurs qui révoltaient le goût du 
sévère Boileau ; mais comme alors la fadeur 
plaisait au beau monde, et comme on en 
trouve quelques tjraifes, même ch^ez nos- grands 
poêles , je n'en ferai pas l'objet de ma cri- 
tique. Je vous ferai remarquer seulement que 
les coeurs qi^eUe veut qu'il enflamme auraient 
fortmnuvaise grâce , même 'en prose , et qu'elle 
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Q}eut qu^il plaira moins encore aux musiciens 
qu'aux hommes de lettres. Dités-moi main- 
tenant ce que vous pensez de cet amour qui 
est satisfait de rég^ner dans des yeux j et qui 
n'ose passer jusqu'à l'âme. De bonne fyi , 
baron , n'est-ce pas là ce que vous appelez une 
mauvaise pointe, ou du galimathias précieux ? 
Dorât, de précieuse mémoire, n'a jamais rieni 
écrit de cette force. 

' LE BARON. 

Vous avez beau .dire , l'opéra est en déca- 
dence , et le goût en passera. 

LE COMTE. 

Non , baron , le goût n'en passera pas ; et 
si cette révolution était possible , les maîtres 
de ballets sauraient bien l'empêcher. ' 

. LE BâRO N. 

Comment feraient- ils ? 

LE CO M TE. ' 

Ils n'habilleraient les danseuses qu'avec de 
la gaze , et vous deviendiiei ua pilier d'opéra. 

LE BARON. 

Ma foi! cela est possible. Mais éloigaons- 
nous ; voilà quelqu^un quinousétoutefjesuis. 
sûr qu'on va î^apporter notre conversation . 
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DIALOGUE XIII»^. 

LA LEÇON. 



FLORIDOR, SON DOMESTIQUE, 
PUIS UN AUTEUR. 

{ Cette scène se passe clans la loge de Florîdbr. 

■ 

On appelle loges d'acteurs celles où ces meS" 

sieurs font leur toilette de tke'âtre). 

• ■ ^ 

i 

LJE DOMESTIQUE. 

IVJowsiEUR^ voilà encore cet auteur qui est 
âéjk veny dix fois pour vous parler. 

FLORIDOR. 

Pourquoi Pa-t-on laissé naonter? 

LE DOMESTIQUE. 

Le portier du théâtre lui a dit que vous étiez 
à votée loge... C'est celui qui vous a envoyé 
une pièce... vous savez? Il est lï^iï attend. 
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FLORIDOU. 

Eh ! pàrbléu ! qu'il attende. Ces auteurs sont 
bien ennuyeux. 

LE DOMESTIQUE. 

Vous devriez vous en débarrasser. 

« FLOÀIDOK. 

Voyons : quelle heure est-il ? 

LE DO MESTIQUE. 

Pas encore six heures , et vous ne jouez 
que dans ta seconde pièce. 

FLORIDOR. 

Oui^ tu as raison ; tu peux le laisser entrer. 

LE DOMESTIQUE. 

« 

C'est bon. ^ 

FLORIDOR, * 

"du tnôtti^ntl Doïinè-moi tout ce qu'il faut 
pour m'habill^r ; je fefâi tna toilette, en écou* 
tant ce bavard; il m'ennuyera moins. 

tE DOMESTIQUE* 

Tout est Ik 9 moipLsiçur* 

M/ FLO Rv|'J>-Oïi. 

' Allons ! fais entrai».' Noos ne ^eroris jamais 
débiaiTFàssés de oes'g^hs^lk.t 
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l'a (JTEUR. 



Monsieur, je vous demande bien pardon de 
vfenir vous interrompre dans un moment où. 
peut-être vo\is étiez à l'étude... 

FLÔRIDOR. 

I 

C'est égal, monsieur,, c'est égal. Je joue 
aujourd'hui une mauvaise pièce qui ne de- 
mande pas beaucoup de recufeillement ; vous 
pouvez parler. 



l'a u T E u R. 



Je me 3uis présenté plusieurs fois chez vous. . • 

FLORIDOR. 

Je suis désespéré de n'avoir pu vous rece- 
voir ; mais, vous savez , les artistes ne sont pas 
maîtres de leur tems ; leurs occupations... 



l'auteur. 



Sont bien importantes , j'en conviens. 

FLORIDOR. 

, Que vous êtes heureux, messieurs les au^ 
teurs! votre travail ne vous empêche pas de 
recevoir qui vous voulez. On écrit unepièce éti 
causant; vous jetez sUr le papier.tou't ce qui 
vous passe par la tête. Mais pour nôtis , c'est 
autre chose. Il faut que nous avaiioniït^ iiA:t% 
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bons ou mauvais, et que nous rendions raison- 
nable ce qui souvent n'a pas le sens commun. 
Avouez que notre métier est bien désagréable. 

l'auteur. 

Il n'y a pas de jour que je ne vous plaigne 
bien sincèrement. 

FLORIDOR. 

Mais laissons cela , et venons à ce qui vous 
intéresse. 

l'auT EUR. 

Monsieur, il y a deux mois que j'ai eu l'hon- 
neur de vous rémettre une pièce.., 

FLORIDOR. 

Oui , oui ; -je sais. Il y a un gncle , n'est-ce 

pas? un valet fripon... Tout cela est bien re- 

battû, 

l'auteur. 

Je f avoue; on a déjà mis des oncles et de» 
valets au théâtre. 

FLORIDOR. 

J'ai fait lire votre pièce ; elle est presque 

reçue. 

# l'auteur. 

• Presque? Eh ! que faut-il faire pour qu'elle 
soit reçue entièrement ? 



* ■■« 
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FLORIDOR. 

. . Je vais vous dire cela. André ! 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur! 

FLOKIDOR. 

Venez me raser. 

LE DOMESTIQUE. 

. Oui, monsieur. 

FLOKIDOR. 

J'ai fait lire votre pièce ; on y a trouve 
quelque chose... c'est un peu pris de par-tout, 
mais... Allons donc, André , dépêchez-vous. 
Mais... les auteurs aujourd'hui ne font plus 
que rabâcher ce qu'on a dit mille fois. 

l'auteur. 
Il est difficile de trouver du neuf. 

FLORIDOIV. ' 

^ Avec du génie on en trouverait encore. Je 
veux vous donner un sujet }]e n'ai pas le tems 
de le traiter... mais en suivant meà conseils , 
je suis sûr que vous ferez une pièce charmante. 

l'hauteur. 

Monsieur , parlons d'abord de celle qui est 
feitç. 

i5 



X 



2^6 l'A JLSÇOK, 

FXORIDOR. 

André ! qui est-ce qui frappe ? allez ydu 
Encore quelqu'un qui viept... 

l'auteur* 
Vous epnuyer , n'est-ce pas ? * 

FLORIDOR. 

Ma foi ! vous l'avez dit... Eh bien î cet îm- 
bécille va babiller une heure à la porte sans 
me dire ce qu( c'est;. .André ! que ^ites^vous 
• donc ? 

LJB DOMESTIQUE. 

; Monsieur y c'est le Roux qui^e plaint que 

vous ne lui avez envoyé que six billets j il dit 
qu'avec cela . il ne peut pas faire grand bruit 
dans la salle. 

Donnez-lui douze francs , et qu'il chauffe 
cdio^ comme il faut* Momûruré comme v6u& 
êtes auteur , vous ccS^naissez sans dx>ate M'i» W 
Roux ? • 



z^'auteur* 



• * • . . . /' i 



Oui, c'est l'applaudisseur manœuvre. 

fLORIDOR.' 

Précisément. Vous pensez que je n'ai pa$t 




besoin d'un coquin pareijLpour awir de l'a- 
griment ; mais quand f ar^u que tous irtes 
chers camarades s'en trouvaient bien ^ j'ai fait 
comme les autres.: D'ailleurs ^ le public est si 
béte, que si j^ rré payais des chiens pour 
aboyer dès qu'on me voit paraître , on croi- 
rait que j'ai perdu mon jtalent. Mais revenons 
à vôtre pièct. André ! achevez donc de me 
raser. 



l'auteu r. 



^*v 



Il paraît que mon ouvrage a été reçu à cor^ 
rection. Mais quand messieurs les comédiens 
nous orAonnenï de corriger , il me semble, 
qu'ils devraient nous indiquer les défauts qu'ils 
observent , et leschangerneiis qu'ils désirent. 

TLORlbOK. 

Oh! mon dieu ! non. Notis reéevons k cor-» 
rection , et puis c'est à vcais k chercher ce 
qu'il faut faire. D'ailleurs ^ ^ cette espèce^ de 
réception est souvent une jnanière honnête de 
vous dire qu'on ne veut pa$ 4^ votre ouvrage., 
et de V0U5 inviter à en faire un meilleur* . , ,. 

l'auteur. 
Je suis touché de cette politesse ; mais en* 
core serait-il convenable de me désigner mes 
fzUtts j afin qiue je les évitasse k l'avenir. 

i5.. 
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FLORIDOR. 

• > > * ■ 

Oh! oui, on vous les dira. Il y en a beau- 
coup. D'abord , c'était un cri général , dans 
jaOtre assemblée^ que vous n'aviez pas attrapé- 
}i ton de la boniie compagnie; . 

l'auteur. 

' • ■ * » ' ■' • 

Attraper le ton dé la bonne compagnie ! Je 
remarque avec plaisir la finesse de ce mot. En 
effet, on attrape les choses auxquelles on n'est \ 
pas habitué : ceux qui voient souvent la mau- 
vaise compagnie , cherchent néanmoins a at- 
traper le ton de la bonne , et cette expression 

leur convient parfaitement. 

' ■ 1 ■■ - 

FLORIDOR. ; ^ 

Il y a bien un peu dé cela. Ce n'est pas dans 
le^Jttyres, voyez-vous, qu'on a;ttrape.lebon ton, 

• : l'axtteur. 

.' Que vous êtes heureux , messieurs , vous 
et mesdames vos camarades , de vivre habî- 
ttieïiement dans la bonne compagnie , et d'en 

* - • 

connaître si bien les nuances ! Un pauvre au-' 
^eur est un peu isolé: 



é \ ^ 



FLORIDOR. 

Oh ! je conçois, bien que ce n'est -pas votre 
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faute. Il faut du monde , mon cher ; il faut 
voir la société pour la peindre ! 

l'auteuk. 

Mais avec vos conseils. . . • 

floridorI 

Ah ! très-volontiers ; je donne des conseils 

tant qu'on veut. André^! allons ! de Peau. Oiî , 

j'étais né pour être le protecteur des gens te 

lettres. 

l'auteur. 

Qui vous obéissent. ' 

FlORIDORw 

» 

Cela va sans dire. Si l'auteur veut avor 
plus d'esprit que moi ^ je plante là son oi- 
vrage , j'empêche mes camarades de le joue*^ 
et je m'arrange pour faire refuser tous ceix 
qu^U présente par la suite. 

* * 

l'auteur. 

. Cependant vous avez des réglemens... 

floridor. 

Des réglemens ! oui , nous en avons que 
nous opposons aux auteurs qmnd ils Jbnt ks 
entendus ^ mais nous les suivons quand cela 
nous plaît. D'ailleurs , quand un règlement 
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nousgên^ , myiàs prenons un ^atrréle qui ar- 
range tout selon^ notre désir,. » 



l'auteur. 



Mais que disent vos supérieurs ? 

FLORIDORf 

Ah ! monsieur, ne me parle;& pa^ d'autorité; 
m horpme à talent n'en connaît point. Un 
sejil ordre suffit pour me rendre malade peA^ 
dsnt trois semaines. Le Gouvernement ne 
diit se mêler de nous que pour nous donner 
dts gratifications. Au fait, ce qu'il y a de 
nieux pour un auteur, c^c»t de suivre mes 
conseils. Voyez notre répertoire, j'ai fait avoir 
qiarante représejitations à des pièces dçtesta- 
bes : j'adore les taletis, 

l'auteur. 
Monsieur, je suis si disposera vous obéir ^ 
qie si je ne craignais d'abuser de votre com- 
plaisance , je vous prierais de m'indiquer les 
autres défauts que vous ave* remarqués dans 
jnti pièce. 

I FLORIDOR. 

^ Je pui^ tous satisfaire amplemeat ; voilà 
j 1(5 tément tous les bulletins dé votre lecture. 
Je commets une infidélité en vous to commu* 
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niquant ,niais ines caiparades ne diront rien.; 
ils ne m^aiment pas trop, et ils font tout ce que 
je veux. Tenez, prenez tous ces chiffons de 
papier , et amusez-vous k les parcourir pen«* 
dant que je m'habille. 

l'auteur lit. 

« Cèffe ouvrage est mdljaite et mal e^crite ; 
)) je/arefuse ». »Sifgne Hortensia. Cet arrêt 
est laconique , et la demoiselle qui Pa pro- 
noncé me parait se connaître en style et en 
fautes de langue. 

FLORIDOR. 

Ne plaisantez pas ; Hortensia est un joli sujet. 

l'auteur» 
Je la oonnaia. 

FLORIDOR. 

Vraiment? ' . • 



l'auteur» 



Oui, c'est Gogo. 

FLORIDOR. 

Comment Gogo ? 

l'Auteur. 
C'est la bâtarde de mon perruquier j elle r 
travaillé long-temps chez tihe couturière , et 
il y a deux ans qu'elle ^9^ savait pas In^j 
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jugez des progrès qu'elle a faits pour pouvoir 
décider quand une ouvrage est mal^^e et 
mal écrite. ^ . ' 

FLORIDOR. 

C'est égal j elle fait grand plaisir au public. 

l'auteur. 
Elle lui eu faisait même avant d'entrer au 
théâtre* Voyons un autre bulletin. (( Cette 
)) pièce n'est que de la crème fouettée j nous 
]>) avons assez de vol^au-vent , d'omelettes 
)) soufflées , et d'autres friandises : c'est une 
y> pièce de haeufqViil nous faut , une pièce de 
)) résistance qui nourrisse long-temps notre 
» répertoire. Il fout que l'auteur fasse une 
)) autre sauce kson'ouvrage. Signé Béchamel». 
Vous avouerez y monsieur , que voilk le bul- 
letin d'un cuisinier plutôt que celui d'un 



artiste. 



FLORIBOR. 

Cuisinier soit; maisau moins c'est un homme 

de goût.* \ 

l'auteur. 

Ah î monsieur Floridor ! un artiste du grand, 
théâtre se permettre un calembourg ! 

FLORIDOR. ' 

Quand ils ^ont de bon tpn , Ws font leur 
cflFet. 
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l'auteur. 



Autre bulletin. « Cette pièce a du l>on ; mais 
» l'auteur n^y a pas attrapé le ton de la bonne 
» compagnie. Parmi ses personnages ^' il y a 
)} des gens du commun ; cela est indigne d'un 
» grand théitre ; et puis il parle de gros , de 
)) grand j de petit , de mettre ,' d'ôter , de 
» faire : tous ces mots-lksont de maifsrais ton. 
)) Je n'entends que cela tous: les jours en mau- 
)) vaise compagnie. Signé femme Bourriche». 
Ce bulletin n'a pas besoin de commeiitaire^ 
Passons ^ un autre. « Je reçois k correction 
» cette pièce qui est assez comique ; c'est dom- 
» mage que la fin ne soit pas mieux tapée; que 
» le dénouement tourne court ^ et que l'intérêt 
)) aille en dégoulinant. Signé Riche v^l ». 
Avec de tels précepteurs ^ èi je ne finis pas par 
attraper le bon ton , je serai un homme bien 
maladroit. Lisons encore .'...* 

F L R I D R. 

Laissez tout cela , laissez tout cela. Les au* 
teurs n'aiment par les critiques. 

l'auteur; 

* • » 

II faudrait être Aé. bien mauvaise humeur 
pour s'offenser de celles-ci. Vraiment , mes- 
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sieurs , vous devriez , pour Pintérêt de l'arC 
dramatique y faire . imprimer vqs bulletins. 
Les auteurs s'y éclaireraient , et le-public cou- 
naîtrait eufia tout ce que nous devons a vos 
conseils. 

ÏLOÀIDOR. 

Vous croyez peut-être plaisanter; mais 3 
est très- vrai que c'est nous qui refaisons les 
pièces au théâtre* 

Mais je mVn suis aperçu plus d'une fois ; 

j'ày ai souvent reconnu le style des bulletins. 

< 

FLOUinOK. 

- C^estune épî gramme que vous faîtes-lk , et 
cela ne convient point k un auteur qui veut 
être joue. 

li'AtJTEUR. 

Vous pardonnerez bien ce trait k la sensi* 
bilité du poète. 

Oui , la paternité est une terrible chose ^ 
on sait que les auteurs ont un amour-propre... 

L'AtrTEUH. 

• Ce serait bien pis^ s'ils jovaîent Icforspfèces 
eux<-mémei|. ^ • 
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FLORIQOE* 

On n'y pourrait plus tenir. 

X'auteur* 

Je vais cependant tous prouver que je sais 
être modeste et docile comme un comëdieuv 

F L K I D O R» 

Yous promettez beaucoup, monsieur. 

l'auteur. 
Ordonnez , j'obéis aveuglément. 

FLORIDOR» 

Si vous voulçz que votre pièce soit jouée, 
il faut m'en laisser faire la distribution. *k. qui 
donnez-vous le rôle de l'amoureuse ? 

l'auteur. 
Je le destine à M™*. Cornu. 

FLORIDOR. 

Fi doncl une petite minaudière, qijLi n'a ni 
organe, ni sensibilité. 

l'auteur. 
Mais , monsieur , b'est vous*méme qui ave» 
voulu que je lui donnasse ce rôle. 

FLORieOR. 

Oui : dans ce temps-là j'étais bien avec elle \ 
mais j'ai mieux qjie cela à présentv 
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l'auteur. 



Je ne pouvais, pas deviner que vous avies 
changé de goût si promptement. 

, FLORIDOR. 

Ecoutez : votre intérêt est que votre pièce 
soit bien jouée j pour qu'elle soit bien jouée y 
il faut qu'il y ait de l' ensemble. Or /il n'y a 
jamais plus d'ensemble dans une pièce que 
quand elle est jouée par des gens qui vivent 
ensemble. Je crois que vous m'entendez. 

l'autbur. » 

Très-bien. 

riiOKIDÔR. 

Ainsi , laissez-moi faire. Vous donnerez le 
second amoureux k Cornu; je me suis raccom* 
mode avec lui , et je lui dois une politesse. 



i'auteur. 



Ahîmonsieur, cet acteur est sans tnoyens. 

FLORIPOR. 

Si vous ne lui donnez pas le rôle, je ne joue 
pas dans la pièce. Voilà pies conditions. 

l'auteur. 
Cette menace me rend docile. 

FLORIDOR. 

Pour moi, je me charge <le PamoureuxT 
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mauvais sujet ; c'est un roi|é fort aimable ; il 
est perfide avec grâce , et impertinent avec 
esprit. 



l'auteur. 



Vous avez tant de naturel que je suis sur du 
mccès. 

FLORIDOR. 

Je m'en tirerai bien , je l'espère. 

l'auteur. 
Et les corrections que l'on me demande? 

4 

FLORIDOR. 

/ 

Quand je me charge de votre ouvrage j «^ 
voïts n'avez plus de corrections à faire. Fût-il 
cent fois plus mauvais , je le ferais jouer eu 
dépit de. la com.édie et du public. Entre nous^ 
mes camarades sont des gens $ans goût, sans 

• • • • » ■ V 

«ducation , et qui jugent k tort et k travers. 

l'auteur. 

Eh bien ! voyez leur impertinence , ils en 
disent autant de vous. 

FLQRIpOR. ' 

Oh! je m'en doute bien; mais, je saisies 
mener ; plus je les méprise , plus ils me res- 
pectent. 



cj. 
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l'auteur. 



Monsieur, je suii$ enchanté de n'avoir point 
decorriections à faire à mon ouvrage..... ^ 

FLORIDOR. 

/ • ' ■ 

Oh! doucement, doucement. Je vous dis- 
pense des corrections que démandent les 
autres ; mais il faut faire celles qui me con- 
viennent. ' 

L^AlTTEirR. 

Et sont-elles considérables ? ' 

I^rORIDOR. 

Non , c^est uhe misère. 3^aborâ^ vou^ m« 
faites entrer avec d'autres personns^ges ; je ne 
Teux pas cela. Il faut que j'entre seul ; mes 
camarades sont assez fats pour prendre leur 
part des appiaudissemens qu'on me donne 
quand j'entre avec eux. Ensuite nia première 
scène est un peu bleue . • . . ^ 



f.. . - < 
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L'AUTEUR. 

-, r, t . 

Qu'entendez- VOUS par-lk ? 

f iLORlDOR. 

' Ouï , quaiid ' rfoui voulons ; dire qu'une 
chose est plate , rfoUs disôris qu'elle est bleue; 
cela est moins grossier. 
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l'auteur. 

Voilà encore une de ces délicatesses que je 
n'aurais jamais devinées. 

FL1>RIDOR. 

Ensuite .... André! mon rouge. Ensuite, 
vous avez fait les deux rôles d'amoureux à-peu* 
prè^ d'égale force. . ^ * * ^ 

t'AUTEUR. 

Mais je croîs «que cela est convenable. 

FLORIDOR. 

C'est une sottise j c'est moi qui dois primer, 

ju'autetjr,. 
Hais $i yoifts jouez le mauvais siijtçt ...... 

FÉbRl^OR. 

C'est pour cela que je dois primer; les 
femmes aiment bisaneoup les mauvais sujets, 
et ce sont les £emxai^^ qui attirent le^ hommes 
au spectacle. Il faut donc renforcer mon rôle, 
et élaguer beaucoup dans celui de Cornu. 

L'ÀUTEU'fl. 

An ! mpnsieur , ce camarade avec, qui voujs 
êtes rax;commodé. lui jouer un si mauvais 



tour! 
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FXORIDOR. 

Oh ! mais . * . . voilà comme nous som mes 
amis nous autres. Vaut lâterez donc tous les 
traits saillans qui $onjt dans son rôle , et vous 
les placerez dan$ le niien. 

l'auïeur. 

GroyeîJ-vous que cela puisse s'arranger 
ainsi ? ...... 

FLORipOR. 

Il faudra bien que cela s'arrange ; car sans 
cela, je ne joue pas laoiècç. Monsieur., je 
vois que vous êtes fort eiitëté • il faut vous 
défaire de ce défaut-là. Soyez sûr ^ueje seas 
bien ce qui est bon.i Je ne me suis jaihais 
trompé. Ainsi faites ce| que je vous dis , ou 

* 

reprenez votre ouvrage, ^ ^ 



l'auteur* 



Vous êtes pressant j moriisieur. 

. FLORIDOR. 

Parbleu 1 je suis juste. Vous ne pouvez vous 
dissimuler que votre pièce est mauvaise , très- 
faiblement écrite; qu'ily a .même des fautes 
de langue. Vous nie forcez k vous dire ces 
vérités-lk j et quand je yeux rendre cet ouvrage 
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passable et lui donner du succès j vous vous 
emportez , et vous* faites le docteur. 

1 LE DOMESTIQUE. 

Voilà un domestique a grande livrée qui 
demande monsieur. 

FLOKIDOR. 

Comment! monsieur? C'est moi que tu 
veux dire? 

LE DOMESTIQUE. 

Non , il demande monsieur. 

FLORIDOR. 

* Eh bien ! qu'il etitre. 

UN LAQUAIS. 

Monsieur le duc , votre voiture est en bas, 

r 

LE DUC DE 

C'est bon, jt vais descendre. — Monr 
sieur Floridor , l'indiscrétion de mon laquais 
fait cesser mon incognito <j et me force ^ quit- 
ter tout déguisement. Je ne suis point auteur, 
ce dont je rends grâces au ciel , d'après ce que 
je viens d'en tendît ; mais je connais un grand 
nombre de gens de lettres , je les reçois habi- 
tuellement avec le plus grand plaisir, et je 
tn'honore de leur oonfiance et de leur amitié* 
Je les ai toujours entendus se plaindre des 

i6 
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comédiens en g'énéral , e,t de vous en parti- 
culier. 

FLORIDOR. 

De moi , monsieur le duc ? 

LE DUC,. 

Oh! de vous, et presque de vofus seul; car 
vous avez des camarades qui heureusement ne 
vous ressemblent pas. 

FLORIDOR. 

Mais , monsieur le duc , j'adore les talens. 

LE DUC. 

Oui , les talens que vous croyez avoir. Les 
plaintes de ces auteurs étaient exprimées' avec 
tant d'amertume que j'ai cru y apercevoir 
de l'exagération et de l'injustice. J'ai résolu 
de vérifier par moi-même tout ce dont on 
vous accusait , et j'ai voulu voir si vous étiez 
aussi peu instruit et aussi impertinent qu'on me 
l'avait assuré. Pour parvenir à.cebut , j'ai prié 
l'un des auteurs les plus distingués de me 
confier une pièce qu'il venait de faire , qu'il a 
beaucoup travaillée , et qui a été lue dans une 
assemblée de gens de lettres et de personnes 
de la meilleure société. M.»Floridor, c'est ceffô 
pièce qui vous a paru de si mauvais ton^ et qui 
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a fait faire de si jolis bulletins. Je sais tout ce 
que je voulais savoir, vous ne m'avez rien 
laissé k désirer. Dès ce moment, au lieu de 
blâmer les auteurs , comme je me reproche 
de l'avoir fait, il ne me reste plus qu'à plaindre 
ceux qui sont forcés de se soumettre à un tel 
juge , et k mépriser ceux qui se donnent un 
tel maître. Je ne connais pas de ces derniers. 
Adieu , monsieur Floridorj continuez k mal- 
traiter les auteurs qui vous font la cour ; vous 
ne les humilierez jamais autant qu'ils le mé- 
ritent. (Il sort). 

FLORiDOR. 

André! pourquoi avez-vous laissé entrer 
cet homme-'lk ? 

XK DOMESTIQUE. 

Je l'ai pris pour un auteur. 

» FLORIDOR. 

Misérable ! vous n'en faites point d'autres ! , . • 
Quelle école! j'étouHe de rage .... descendez 
k l'administration , dites que je serai malade 
demain , que je ne jouerai de quinze jours.... 
Ah! Dieu!.... je jure que tous les auteurs, tous 
les comédiens, tout le public me paieront cette 
avanie. 
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